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LIVRE TROISIEME. 

Ou Von traite âe Ttnfluence réciproque de 
ïAme ^ du Corps. 

Jusqu'à pféfent nous avons examiné les 
différentes fon6lîons de Téconomie ani- 
maie & fon mécanifme. Nous avons auffi 
examiné les différentes facultés de la fub* 
fiance penfante, fuivi ces facultés dans 
leur développement & leur exercice, 
en un mot, nous nousfommes appliqués 
à connoître l'Ame & le Corps, autant 
qu'on peut les connoitrepar robfervation. 

Celte çonçoiffance n'eft cependant 
pas encore celle de Thomme ^ mais elle 
en eft la bafe folide. Sans elle, c'eft 
envain qtt*t)n cffaîe d'éclaîrçîr les myf- 
teres de Ja.^ature humaine , le meilleur 
Phîlofophe s'égare & marche fans gui. 
^e au milieu d'épaiffes ténèbres. Il ap- 
percevra bien , fi l'on veut , de tems en 
tems quelque foible lueur, mais il ne 
pourra jamais avoir fur ce fujet, que deé 
idées détachées, fans lien, fans relation 

Tome IL A 






D E 



L'HOMME. 



\ ^ 



^^Ê^nmm^^^^ 



TOME SECOND. 




^ im I 






• \ 



D E 

L'HOMME 

o u 

DES PRINCIPES ET DES LOIX 

DE 

L'INFLUENCE DE L^AME 

SUR LE CORPS, ET DU 

CORPS SUR L'AME. 

Par J.'P. 'I^ ARA T, 

Do&eur en Médecine. 
TOME SECOND. 








A A M S T E 

Chez MARC-MICHEL rTeY, 

MDCCLXIV. 



- ■< ■ - -i 4 , if , . 



r ■ 



•.-' 



D E 



L'HOMME 

o u 

% 

DES PRINCIPES ET DES LOIX 



DE 

L'INFLUENCE DE L^AME 

SUR LE CORPS, ET DU 

CORPS SUR L'AME. 

Par J/VÎ^ A R A T, 

Do&eur en Médecine, 
TOME SECOND. 








4^ 

A A M S T E 

Chez MARC-MICHEL rTeY, 

MDCCLXIV. 



LIVRE TROISIEME. Ji 



\ 



D& Tétat de veille^ 

V. v^cr ANi> le Corps 3'eft refwt par le 
repos, des fatigues de ta journée, lea 
organes des Cens reprennent inCenfîbleménc 
leors fondions, le pouls s'élève par de* 
grés, la face fe colore peu- à-peu; tou* 
tes ces vaines images, ces pays enchan- 
tés «^es. objets chîtpériqoes difparoifTent > 
rhomme. ouvre enfin J^ yeox, & recon^» 
noit Ton féjour. 

J*Ai dît que les facultés de l'Ame n'o- 
pèrent pas lorfque l'homme dort comme 
t^ndi/i qu!il veille.^ Dans l'état de veille» 
eUes^: coopèrent pais ^non plus toujours 
de la mên}e manière, 
: VL L'Ame^ fe fatigue comme le 
Corps, Çjtîguée par une application trop 
longue ou trop forte, elle perd peu-à-peii 
h faculté de fe iSxer davantage ; les psn- 
fées deviennent traînantes, il ne s'offre 
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nous voyons fréquemment la'raifon s^^^i 
garer: cela s^^obferve dans raffeaiôa 
hiftiérique, ce .fléau, terrible des femna< 
paffionnée^ j 

T A N JJ I s Qu'elles fe livrent au pîaiGr, 
fouvent leur gaieté fe diflîpe peu-à-peu 
& fait placeàunetriftefle profonde, leui . 
vuefe trouble, elles répandent des larmes' 
involontairefy leur bouche s'en tr'ouvre,- 
toutes les parties de la face font contrat, 
tées; leurs membres fe roidiF^^^> s- agi* 
tent avec violence, & leur Corps bondit 
comme un baIJon. Au bout de quelques» 
momens , les forces les abandonnent,: 
elles tombent dans un accablement ex- 
trême ; Ja pâleur de la mort fe. répand 
ftr le vidage, le teint k'anime "enfuite. 
par nuances jusqu'à parokre enflammé, 
les qrteres des tempes battent violemment f 
pçij- à-peu Ja refpiratîon fe dégage, elles 
pouffent de profonds foupirs, leurs yeux 
s'entr'ouvrent , elles roulent des regards, 
^fiarésy erJfin elles recouvrent Tùfage de 
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]a voix. Et cette horrible fcene fe ter* 
tnkie (quelquefois par des ris immodérés, 
fouretK par des pleurs ameH^.& toujours 
par des propos^^infenfés.^ 

iX. Mai s . VQjci une preuve fiogu- 
liere de ce. renyerfement d'efprit qui 
accompagne les maladies du Corps , &; 
dont j'ai l'exemple fous les yeux» 

L' £N j o u & Damon^ époux chéri 
d'une femme charmante » vient d'être 
plongé tout-à^oup dans la pks noire 
mélancolie I k la fuite d'un excès dan» 
le coït. Dégoûté de tout comme pai^ 
une efpece d'enchantement^ fonAme ne 
prend plaifir à quoi que ce foit: riea 
ne peut plus fixer fon attention ;. ces ob- 
jets qu'il recheichoit autrefois » il lesfuïc 
à préfent ; il évite la compagnie , fe 
renferme dans fa chambre^ oà tantôt 
dans un morne fîlence' il trefTaillit de 
frayeur, tantôt conyerfant avec lui-mê-t 
me il articule un extravaguant foliloque»i 
X.e fommeii vient-il fermer fes paupières. 
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accabîëés? - Il ne peut gdater aucun 
pos, il voit (ks^ monftres , des • fpeÊl 
crie au fecQurs, & feréveilteépocrva: 
Toujours taciturne ou ein délîrp, q 
qliefois fon Keînt s'anîme , lies yeui 
gonflent, & fembïent loifonir de 
tête ; alors fon regard efl égaré , fes m( 
bres s'agitent , il tourïie fes mains coi 
lui-même, & fe déchire le corps j enfi 
fes yeux deviennent mornes;, fa t 
à'incline fur fà poitrine, fes bacu s^ 
fent, il fac(îdnibe à raicab^enieot,. 
tombe dans fa trîfteffei & teife dcâ : 
mes involontaires en pouflaht de p 
fonds foupirs. 

CoM B I EN d'autre9'exetii{dei de ce 
nature dans les maaicaux^els la Nat 
nous a alFujéttis! Eh ^ quelle légère ca 
nous fait fou vent perdre la râifon ! 

X. Une fimpte Ueffare fuffic qi 
quefois pour jetter TAme dans le deli 
Cet: infortuné à ^uî un fer cruel vi 
d'ouvrir Je âaoc , fans épuifer la liqui 
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çiiî' eil la founre de la vié^ commence 
pjar fentîr une douleur aiguë dans la par- 
tie bleilée ; la douleur augmente par 
degrés'^ & gagne infenfiblement. tous les 
rnembres. « *I>'abord ils font agités de 
légers mouvemenaconvulfifs, peu-à-peu 
lafefphration s'èrobarrafle^le teint s'enflam- 
me , les yeux, fegonflent, le regard devient 
furieux; le Corps eft enfuîte attaqué de 
violents fpafmes ; puis il fe débat » fe 
met hors d'haleîne ^sJëpuift & s'agite en 
tout fens. Bientôt Je déiangement des 
organes fe communique k TAme , toutes 
les idées fe troableiCit, fe confondent ; & 
dans ce boulevérfement unîverfeljlemal- 
heureux ae reâconnoit plus la voix de fes 
amis , Jiij les traits de.feis parents qm en- 
vironnent fà-^côuiche:; ^s'efforcent de té* 
vei]^cR eo loa le foitimenti & de le rap- 
peler à h vie. ' '- : 
-^Daîis- tdutesi eer nlaladiies, une forcé 
étrangère pouQk r Ame& la fubjugue ; nos 
mcmbies i font agités malgré nous > - &* 
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l'Ame elle-même emportée ne peut plui 
réprimer fès mouvemens déréglés, xu 
Dietire un freîh à fes tranfports. 

XI. A voir la manière dont refprîi 
partage les afFeâions du Corps, on le di* 
roit corporel lui-même. 

Lors q^u' une fièvre ardente^a confu» 
mé pendant long-tems le principe de 
nos forces, & que fon ardeur s'eft é«- 
teinte dans nos veines ;^ dans la conva^.. 
lescence qui la fuit , 4'Ame eft aufll. 
foible que le Corps; les fenfatîons n'ont- 
plus de vivacité,. le fentîment eft obtus, 
Je« defîrs font languiffunts i' on ne prend 
goût à rien. La méraioire auffi paroît 
éteinte, à peine fe reffouvîent-on de ce, 
qu'on vient de faire. L'entendement fur- . 
tout fe reflent de cette langueur , on 
faifit avec difficulté les chofes les plu%' 
firnples, on ne peut réfléchir fur rienj. 
en un mot^ toutes- nos^ facultés fpiritu* 
elles font étonnées , & dans h ftupeur.. 
Piusie Corps eft.açcablé,,&plQi rAflaepa.-. 
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roît îmbecille : à mefure que les organes re- 
prennent leur force , rincelligence revient 
par degrés, mais elle n*eft à fon pte- 
nrier état que lorfque nous avons re* 
cxMivert notre vigueur première, 

XII. Les maladies aiguës font toa«^ 
tes fuivies d'un affoiblillement de .con« 
ceptjon, de fouvenir>& de reminisceaF.v 
;:e : les maladies de langueur font accom- 
pagnées desmêmes accidens jmais ils font 
plus fenfibles dans les tumeurs du ca^ 
lal de la moelle épiniere lorfqu'ellesvien-, 
lent à laiflcr fuinter la lymphe nervale. 
?it plus encore dans les aâfeflions lé- 
:argiques. 

-La perte confidérable du fpermepro»^ 
luit les mêmes phénomènes. 

Les ivrognes & les buveurs de profeP^ 
Ion perdent tous à la longue ^rintelli* 
;ence, le fentiment, le fou venir & la ré- 
ninifcence. 

Les Malheureux qui ont été trépa^ 
es, les apopleftiques, 5f les pendus ^ui 
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ont été râppi5Î!és à la vie, devien 
tous comme flupîdes , & demeorent s 
fou vent le refte de leurs jours vec 
un cfprit hébété , une mémoire infi( p \ 
ne fe rappetlant pas même leurs 
leurs ou leur fupplice, 

Xlir. Ce que les maladies produifenc 
fur r Ame, les paflions violentes & . 
contention d'efprit le produîfent quel-»! 
quefois. Combien font devenus înfen* 
fés parla peur? Combien d'autres, par 
une application outrée? 

Le Tafle, ce Chantre célèbre de VU 
talie, perdit Tefprît pour avoir forcé à 
Tétude, & fe furvivant en quelque fojte- 
à lui*même., on le vît méconnoître fes 
propres ouvrages. 

• È T Gallus Vibius , ce fameux Mîmî- 
que dont parle SéT>eque(3), ne perdit-il 
pas la fagefle en s'appliquant avec trop 
de conieniion à imiter les mouvement 
de la folie ? 

*00 Liv. U. tontiDv, 9» • 
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XIV. Enfin par une .Wfarrerie qui 
tient du, prodige , on a vu des hommes 
.perdre une partie des puiflances de leur 
.Ame^ & conferver Tautre. Tel perdît 
Jû pouvoir de .méditer, de téfléchir , fans 
t perdre Je jugement; tel autre perdit la 
.réminiscence, fans perdre le fouvenir; 
'.comme fi ces différentes puiflances dé- 
• pendoient . de certains prganes corporel? • 
XV. )A^rji obfervations que nous ve- 
-nons^de faire, ajoutons e» quelques autre?. 
Les Micro-céphales (4.) ont tous 
•giôîfts. de mémoire', deVvîvacité & de 
pénétration que' leMCoThmun des hom- 
«mfcï;jundis 4jue lès -Macro - cépha les 
«poiTedent ces qualités dans un degré très 
éminent : de même que fî l'Ame fuï gê- 
jiée dads Ja iete.;(&& '^fétàîèrs , & que 
retendue des facultés fpirîtuelles' fûtpra- 
^portioçéë au volume des k)rganés ' ob el- 
les réfidetitr^ "^ 

; C4) rw Itï fioQfeuf ou la petîtefle de la tôte, fen- 
tends coujQun xelk de Àz caUfeoiftiife qui -loge le c€s9 
veau. • 

y"- 
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XVI. Une autre obfervatîon fur 1 
rapports du Corps à l'Ame, c'efl q 
les hommes fort gros & fort -gras h*o 
ordinairement point d*imagînation , poh 
tîe fagacîté, point de finefle d'efpili 
ils n*ont que du gros bon fens, & 
font gueres, quoiqu'ils falfent, que d 
plats raifcnneurs. Quand le degré < 
graifle efl prodigieux., la pefanteùr d'ef- 
pric va jufqu'à l'imbécillité; on dîroîc 
alors que l'Ame efl: étouffée fous la ma 

ikre. 
X VU. Maïs voici de fingulîersra | 

ports entre le Corps & l'Ame. 

Un efprît vif & pénétrant eft tou- 
jours uni à un corp3 fenilble & vigoa< 
.ieu:ç. 

Un efprit molj à-uu corps fbîble 

peu fenfible. i i 

Un efprit (5) profond , mâle, élevé^ 
à un Corps vigoureux & fort, • 

. <5) J« ne parie pasid de l'étendue des connolflauccs flt 
. 4u jQOUibre'^dcs p^n% jom de leur canderc« 
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. Il échappeM bien Q Ton veut quel- 
que grand trait à . un homme qui n'efl: 
que ..fenfibie & vigoureux, mais il ny 
a que ceux qui "joignent la vigueur 
à la force des organes, qui fâchent 
4'endre leurs idées avec une énergie & 
une chaleur continue. II n'y a qu'eux 
qui fâchent faire le tableau de l'Egypte 
faperftitieufe de Carteau , la Pharfale de 
Lucain , les ouvrages énergiques de VAu-^ 
teur d'Eœile^ iSc les drames fublimes de 
Xorneille. 

. XVIII. Sî les perfonnes molles & foi- 
blés n'ont de vivacité ni dans le corps 
ni dans Tefprit , & fi la vivacité de Tef» 
prit accompagne toujours la vigueur da 
Corps, il eft de fait aulli, qu'un Corps 
extrêmement fendble & déHcat eft tou>- 
jours uni à un efprit faux & inconfé* 
quent , tandis qu'on voit au contraire ^ 
un corps robufte & itnoiqs fenfible .aç« 
compagner toujours un efprit plus jufte. 
Lfi Corps inâ^e ht VAmk plus d'im 
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égard, ce n'efl: pas jGmplemetit entr*et 
le & nos folides qu'on remarque desraj 
ports frappants; on en obferve d'aufl 
■finguliêrs entre Tefprit & le courd de 
nos liqueurs, 

XIX. Tandis qatf le fang circulé 
avec violence , l'homme s'agite , il fré* 
mît, il extra vague" il perd le fouvenir, 
toutes fes idées fe confondent; & dans* 
le défordre qui règne alors dans fon Ame; 
a raéconnoit fes^ amis ^ fa femme , fes en» 
fans, il oublie jufqu'à fon nom/ .^ 

A- mêrûte que léffarig ëoule avèè moins ■ 
de rapidité darts fes veiiies^^ les mouvef 
mens impétueux de fon Ame- fe ralentif? i 
fcnt^ ledéfordre diminue, un doux cal» 
j)pe iuccede eàûn aux tranfports furieulK i 
■qui l'aigîtoient, il recouvre là raifon, < 
fespenfées fe rétaUiflentdan» leur ord] 

. XX. D B même , brfque les opéra* 
lions de rAme fe font bien , & qu'elle eft 
àms foQ affidtù, (coraine 1*60. parle ,> le 

fang 
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ig circule avec modération ; au lieu 
ii'il circule avec violence 4ans la ma* 

e furieufe , & dans lea vives agita- 
ons d'efprit où le ilambeau de la fa* 
tSé efl éteint, 

XXI, LoR^E le Corps efl vîo« 
emment agité,. il tient l'Ame éveillée , 
il l'arrache au fommeil: les fébricîtants 
^nt des infomnies de plufîeurs jours; 
alors Jls cherchent en vain le repos , 
leur confiance s'épuife^ & leur Ame 
tombe dans une langueur iQortelle. 

Ces rapports qu'on obferve entre 
l'état du Corps & le caraélere de l'Ëf- 
prit , on les . retrouve entre l'état da 
Corps & le caraâere des fentimens. 

XXII. Un Corps fenfible & fort efl 
uni à une Ame violente , fujette aux 
paflions fougueufes & de grande du- 
rée. Un Corps robufle & peu feulîble , 
e(l uni à une Ame modérée , fujette à 
des paflions peu vives, mais confiantes. 

U N Corps délicat & fenfible loge une 
Tom IL B 
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Ame fujette aux paflîons violentes , mj ' 
momentanées. , 

L'Homme fenfîble & délicat fe i 
facilement en colère & y refte peu 
THomme vigoureux & robufte fe meu 
tard en colère, & y refte un tems con 
fîdérable. L'ire du premier eft un fe 
de paille qui ne dure qu'un inftant ; ce) 
le du dernier eft fernblable aux eaux de 
la Mer, qui oppofent d'abord beaucoup 
de réfiftance aux vents en fureur , mai$ 
qui conferyent enfuîte longtems le mou* 
vement dé leurs flots agité?. 

Enfin un Coi^ps foible Speu fenfi* 
ble eft uni à une Ame paifible qui ne ref« 
fent rien de vif, ' n'éprouve que les foî- 
blés impulfioni' d'une vîoîonté indécifci 
& ne connoîtf des paffions quelle non: 

Réciproquement. , ' ; * "•' 

XXIII. UhE Ame ardente eft'toujoùn 
ùiïîe à un' Corps vigoureux , ou fenfiblc 
& délicat;. - * »• ' - 

Une Anîe paifible, à un Cotpfy 



I 
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ing circule avec modération ; au lieu 
u'il circule avec violence jd^ns la ma* 
îe furieufe , & dans lea vives agita- 
^ons d'efprit où le ilambeau de la far 
eSé efl éteint, 

XXI, LoR^E le Corps efl vio« 
îmment agité, .il tient TAme éveillée , 

l'arrache au fommeil : les fébricitants 
nt des infomnies de plufîeurs jours; 
lors Jls cherchent en vain le repos , 
îur conftance s'épuife^ & leur Ame 
ombe dans une langueur içortelle. 

Ces rapports qu'on obferve entre 
état du Corps & le caraélere de l'Ëf- 
irit , on les . retrouve entre l'état da 
'orps & le caraâere des fentimens. 

XXII. Un Corps fenûble & fort efl 
ni à une Ame violente , fujette aux 
afTions fougueufes & de grande du- 
ée. Un Corps robufle & peu feulible , 
ft uni à une Ame modérée , fujette à 
les pallions peu vives , mais confiantes. 

U N Corps délicat & fenfible loge une 
Tome II. B 
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Ame fujette aux paflîons violentes , ma 
momentanées. j 

L'Homme fenfîbte & délicat fe me 
facilement en colère & y refte peu 
THomme vigoureux & robufte fe rnetl 
tard en colère, & y refte on tems con 
fîdérable. L'ire du premier eft un f( 
de paille qui ne dure qu'un inftant ; ce] 
le du dernier eft femblable aux eaux de| 
la Mer, qui oppofent d'abord beaucouj 
de réfiftance aux vents en fureur , ma 
qui confervent enfuîte longtems le mou 
vement dé leurs fîots agités. | 

Enfin un Cofps fôîble Spèu fenfi 
ble eft uni à une Aihe paifible qui ne refJ 
fentrien de vif, n'éprouve que les fof 
blés împulfîoni'tfune vbîomé indécife 
& ne connoîtf des^ pafîîons que^ le noi 

Réciproquement. , ^ r' '' 

' XXIII. UhE Ame ardente eft'toujoû 
ùiïîe à un' Corps vigoureux , ou ffenfil 
& délicat;. - t' ■•] 

Une Anîe paifible, à un Cotps'xi 
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mile , ou foible & peu fenfîble. 

On obferve encore d'autres relations 
între l'état du Corps & le caraftere mo- 
al de l'Ame. 

XXIV. Dans les maladies cronîques 
k la cohvalefcerice qui fuit les ^mala» 
lies (5) aiguës , l'Ame eft languiflante 
romme le Corps , elle ne prend goût à 
ien \ ces mêmes objets qui l'enchan- 
:oient autrefois ne lui caufent point d'é- 
notion, Ja douce image du plaifîr ne la 
ouche p^ls; l'efprit d'ailleurs eft fom- 
3re , réfléchi , taciturne ; tandis que 
lans la fleur de la fanté, l'Homme eft 
gai, diflipé, volage. 

La perte confidérable de la liqueur 
prolifique , jette de même l'Ame dans ta 
triftefle & la langueur. 

Reconnoitîiibz-vous à cet air abattu, 

cette morne triftefle cet Homme fi vif 
fi gai, dont la maîtrefle chérie ne 

Cs) rentends > celles qui altèrent les fon(5lions dn Corps 
non celles qvu n'afleétcnc qu'une partie feulement. 

B z 
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langui/Tant ou difficile? Le Corps 
malade; alors l'Ame reflent une gran 
foibleffe, fes forces fe trouvent fi 
a£lion ; . incapable d'aucune entrepr 
hardie, elle craint tout & n'ofe ] 
L'Homme en fan té eft* audacieux 
l'Homme malade efl pufiUanime. 

XXVIII. L E Co'ic immodéré prodi 
l'effet de la maladie ; & l'on obferve 
plus 3 que les Mâles en qui Ton a em 
ché le développement du Cor^% par 
retranchement des parties qui caraftér 
fent le fexe,. gardent toujours une coîi| 
formation féminine, & font toute l 
vie moins vifs , moins braves , moi 
fiers, que ceux qui ne font pas mutil 

Les Mâles qui ont deux teflicu 
font plus vifs , plus voluptueux , { 
intrépides, que ceux qui n'en n' 
qu'un ; ceux qui en ont trois le fo 
d'avantagé encore. i 

XXIX. Mais il y a quelque chofe c 
plus furprenant que tout cela quant 
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•la manière dçnt les affeftions de TAme 
Juivent r.état de la. machine. Dans la 
, fureur du combat, le foldat percé d'un 
cpup mortel n'en eit que plus împé- 
,(ueuz', au moment gue la bleflure fe 
fait fentir. A la vue de fon fang qui 
coule, la colère Fagite de mouvemens 
terribles, & lui donne de nouvelles for- 
ces ; mais bientôt on le voit qui chan- 
celé, un froid mortel fe répand dansjes 
YciuQs^ fes forces l'abandonnent; déjà 
;îl n'éprouve plus que^. les doux efforts 
d'une volonté indécife: fon audace fe 
diSipe, ^ fa colère s'épuife enfin aveK: 
fon fang. 

On obfcrve de nouveaux rapports 
entr^e la confticutioQ des organes :& le 
caraâere moral. 

XXX.i La hardieffe & h françhife 
de ' l'Ame .accompagnent toujours la for* 
ce (8) & la vigueur du Corps. ,, Pour 

(P.) Cette obrervation efl: fort difficile à faire dans "la 
Socit^é où les loix ùcenc à THomme la liberté dç fatisfake 
fcs de.irs par les voies de la violence* 

1Î + 
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obtenir ce qu'if veut, le foîble < i 
h rufe; le forBi4)rend fes avan is 
force ouverte. Cela fe voit même c 
les bêtes. Tous les animaux foiblec i 
iênt ; tandis que le Lion va droi^ 
proie." 

Mais on obferve entre lé courage 
la conflitution ^ des rapports oppofés 
ceux qu'on remarque entre la conftitu 
tion & l'audace. Jamais un Corps 
cat & vigoureux , ne logea une Ai 
forte. Ces petit* efféminés fi braves 
la tête d^une Compagnie , font fkns ce . 
rage au milieu des tourmens } les foi | 
mes plus intrépides que lés hommes, fo» 
aufli moins courageufes ; & combien ' 
Héros, fans^peuf dans les combats, r 
pandent des larmes dans les fuppiicesj 

XXXI. Enfi^j utf' rai^rt fenfibk 
entre la conflitution & le cai'aflere mo- 
ral, c'efl: qpela foibleffe de l'Efprît ac- 
compagne toujours celle du Corps. 

Lb» vieillards,^ les^ enfants^ 1^ n 

< Il 
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&s, font tous crédules; les femmes le 
)nt plus que les hommes, elles croient 
ïx forciers, au4 revenants, aux fan- 
âmes, c'eft chez elles particulièrement 
ue font accrédités les difeurs de bdn- 
e avantùre, les expllqueurs de fonges, 
is contes de vieilles , & toutes les autres 
xctavagances de la Raifbn humaine, 

XXXH. I le y a une analogie con- 
tante entre Torganifation du Corps, Se 
îS goût^ de PAmé, 

Un I e à des organes groflîers , elle 

ime* les amufômens vifs, les plaifîrs 

ii^yaàts:' unie à des organes délicats^ 

ille préfère les plaifîrs fins, les atnufe- 

nens paiQbles, Les ^ couleurs brîllan* 

ek font les touléurs favorites des hom« 

robuftes , ils font pafSonnés adfi 

Mufique guerrière, des odeurs pé-' 

rantes, des liqueurs fortes. Les per- 

bnnes délic^ates & fenfibles aiment au 

rdntraire les couleurs^ tendres , les demi- 

einces, la Mufique touchante, k mùd$ 

B5 
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Amorofoy le doux parfum de la rofe 
du jarmin. Dans les plaifirs de l'Efpr 
mêmechofe; elles fuient les amaferne 
^ruyants que les autres recherchent av 
tant d'ardeur , elles chériil'ent la mo 
volupté, les doux épanchemens^ & to 
ics plaiûrs qui naiflenc de la tendre ém 
tion des cœurs. 
Encoke un mot fur cet^ article, 
XXXIII. Si la perte confidérable k 
h femence jette l'Ame dans une mon 
trifteffe, & quelquefois dans pne .efpe< 
d'infenfibiiité ftupidej une légère per 
deâuide nerveux ne fait qu'affoiblir Tir 
pétuoiîtd des fleurs, & tourner le feni 
Qient à la tendreffe. 

.Après fes^pr^nûers éb^ts, un vei 
galant eft , pouv ainfi dire ^ (ans .éa)otic 
au fein de cette ;Qi^aie félicité dont 
étoit enyvré quelques momens aupar 
vant. Aux violents tranfport? qui l'ag 
toîent^a fuccédé une douce mélancolie 
il aime bien toajoun fa Maîtreife^ ma 
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e n'efl plus d'uH arnooc forcené; il la 
refTe bien encore contre fon fein , mais 

ne dérore plus Tes charmes; fes çaref* 
^s font plus. aiFedlueufe^ ; &.fon eQ)rit, 
ecueilli dans une tendre volupté, erre 
vec délices iiîr les objets qui viennent 
.'enchanter fes fens. ^ 

XXX IV. Si le Corps a une grande 
nQuence fur TÂme, les alimens n*en 
l'ont^pas une moins furprename. ' 

Q^UEL pouvoir le vin n'a*t«il'pas 
ur cette .firbflance immatérielle? Pat 
ji, !e calme fe rétablit dans un cœut 
igité, il en bannît les peines, la crain- 
e , les foupçons, & y ramené ràliégréfle 
Lvec i'efpérarice. Par lui , l'infortuné 
>ablie fon malheur. Par lui, les noirf 
dads font pla^e à de flatteufes îllu« 
Ions. Par lui ehfin, la joie renaît au mî# 
iêdf des feflins , paOe dans Mme des 
;onvives qui l'expriment par d'aima^ 
)Ies chanfons. 

* XlOC V J^L E vin* alinfpire ^ Oiuïeî^ 

B (5 
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ment la joie & refpérance, il inipirè' 
auflî la volupté ^ il doime encore de Ye^ 
prie, de la- bravoure , de la franchi fe. 

Le Soldat^ queTeau eût laifTé fuîp', 
désaltéré de vin , court à la^mort avec 
audace ,. &^ combai^avec intrépidité. A 
l'aide de cette boifTon^, les aimables pro« 
pas y les faillies , les mots heureux., Jvien- 
nent comme d'^ux? mêmes fe placer fur ^ 
nos lèvres: aûfli art-on fait du vin leCh 
val des Poètes , & la Fable a - t-elJe j< it 
Bàccbus à Vénus, regardant cette boift 
foB commet un des fuppots de l'empire 
amoureux. 

XXXVL M A r^ ^ fi cette liqueur bit I 
faifante, prife avec modération, a 
pouvo» de ten^pérer^ nos inquiétudes ^ 
d'infpirer la bravouie, la gaieté , la can<« 
deur 'y quels effets tersibles ne produit 
{AS fon excès! Contorfions de meia» 
bres^ palpitations de coeur, mouvemens 
convulfift^ vives agitations c d'Ame <Sfi 
de Corps» foseory aliénacioa dl^psic^. 
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perte du fentiment^, du fouvenîr & de 
la fagefle ;- VQÎlà fes ^ eflfeu tr op^ordi- 
laires. 

XXXVII. Q^tr^ ne peuvrat poiat 
UkBi les autres alîmens fut TAmé? 

Cet homme- qui ne refpipe qu'em- 
brafTemens amoureux y & dont^l'ardenie 
imagination e(t/ toujours occupée d^s 
charmes du beau Sexe , .D0uriflez<4e pen« 
dant quinze jours feutement de meis 
fmprégnés d'un principe acide , & - vous 

rrez A paflion s'éteindre avec fa vi* 

jrr Donnez > lui enfuise des alîmens 

r< ineux & volatils, bientôe fon imar 

nation >fe rallumera, & fa paflion re- 
naîtra avec fes forces, 

XXX>VIII; L ^>s alitnens n'affeélent 
las rAme fimplement par leur qi^lité, 
Is Taffeélent escore par leur quantité. 

Au fortir d'une bonne table, on n'efl 
(lus ce qu'on étoit en s'y mettant. A- 
(îèsle repas, le pouls s'eleve,..0B fenfr 
ne pr«0ÎÎDiB à la région de f eftçsaç , 

B7 
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ïe Corps eft pefatit & engourdi, Tefprît 
devient trifte & lourd, il n*eft plus 
propre à la méditation, aux faillies; on 
baîlle , ik l'on s^endroit. 
. XXXIX. Ce que fait fur T Ame l'ex- 
ces du vin', une: petite quantité > de iWo- 
relie furieufe , de Stramonium ou de Noii 
d'Inde le fait de même." 
: A peine efl-elle diflbute dans Teftomac, 
que les membres font frappés de mouYe- 
mens convulûfs, le gelle jie vient au d£ 
cieux , les regards expriment la fureur ^ It 
ris fardonique fuccede ; & pendant t 
ce tems on bégaie des paroles infenfées, 
on eft furieux , on cherche à mordre & 
à déchirer, 

La femence de Jufqulanie prive ce» 
lui qui en mange de Tufage de fa 
fens. Il ne voit rien , il n'entend 
rien; ilupîde^ fans idée» fansf paflidns, 
fans defirs , il ne fenc pas même foa 
exiftence. 
• £ a 1 que né' diroîsr* je pas. ? .il - j^ 
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Dulois parcourir les différentes ver- 
us de tant d'autres" plantes*, capables 
le transformer en furieux T homme le 
► lus fage , & le plus fpîrîtuel en im* 
)ëcile. 

Lu fpQÊlaclé de la^ Nature produit 

iffi fur l'Ame des impreflîons bien dif- 
érentes félon les objets qu'il oflfire au 
pedlateur. 

XL. Qjsi ignore les doux fentimens 
[ue l'Ame éprouve dnns un riant fé- 

ur? A la vue d'une belle* campagne , 
lont le foleil nuance l'émail de fes 
ayons changeants à la fin d'une jour- 
lée féreine, on reflcnt un plaifirfeçret 
ju'on goûte rarement ailleurs* La verdure 
le la prairie, le doux parfum des neurs, 
5 chant harmonieux des oifeaux, & 
a fraîche haleine des Zéphîrs', por- 
ent infenfiblement la gaieté dans YA- 
ne; on-' fent couler une douce paix 
ans le cœur, on éprouve une efpe-j 
t d'enchantement in volontaire ., aw^i 
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^el prefque (9) perfonne ne réfi 
XLI. AOTAKT la vue d'un charir 
féjour eft propre à -nous infpirer 
joiej autant- la vue d*un affreux dé 
eft propre à nous infpirer la triftefi 
Des plaines fansigazon & fans flec 
des arbres defféçhés ou couverts d 
ibmbr^ feuillage , des maffes énormes 
rochers dépouillés de verdure & n< 
ers par le tems , le hxmt des torrCi 
qm fe précipitent avec fracas du h 
de« monugnes, mêlé au- croaffem 
des corbeaux & aux cris lugubres 
aigles. Objets affreux l qui font f 
fer la trifteffe dans l'Ame par tous 
fe^isw 

XLU. Comme le fpëftacle de la I 
ture, Tarr affeéte l'Ame de différen 
manières félon qu'il eft -différemm 
tempéré^> 

(9) Je Tais qu'on n'eft pas toujours également - di£ 
k reflentir cesdbucc*'ifeiotiODs;il'iBft des mftrtieris dar 
vie où Ton nourrit au fond du cœur un imporcim fi 
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L'Atmosphère eft-elle crafle , pefaiH 
, nous fen tons une. triflefTefubîte. dans 
:cEur, qui fe diflipe avec l'orage,. & 
joie renaît enfuite avec le retour, de 
férénitéi 

Dans les lieux^ les plus riants nous ne 
âmes pas à couvert de Timprelfion 4e 
tmofphere, nous fommes gais ou a- 
Ltus félon que le Giel eit férein ou 
uvert. L'air influe encore fur lafea- 
ilité y fur rinteUigence ;. daûs les tems 
>ids & fecs 9 l'Efprit efl beaucoup plus 
: y plus pénétrant que dans les tems 
auds (lo) & humides, 
A voir comment TAme eft fujette 
s loix phyfiques, . comment elle éprou- 
rinâuence des météores ,. on diroit 
e l'homme n'efl que matieroi ~- 
FoiBLE jouet de Tair & des faifons! 
foleil & les brouillards , l'air froid & 

lo) MUton n'étoit fublime génie que pendant les der- 
3 • 6c les .premiers mp» de rannee , tout le relie àa 
s fa verve étoit éteinte , & il ne paioilToit plus qu'un 
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Taîr humide, règlent foR cirâftere, 
mefure de fon efprît , de fon génie ; 
efl gai ou trille, fagace ou llupide fel 
Ion les vents. | 

LEs^fenfations agréables ne font p 
fimplement naître la joie dans n 
-cœurs , elles y produifent encore 
*doux calme. 

XLIII. Lorsque hors d'haleine, nt 
nous repofons fous une touffe d'arbre? ' 
qui nous défendent par leur ^p^is fea 
lage contre les rayons du Soleil; oc< 
î pés à confidérer l'émail de la prairie i 
les objets charmants qui s'offrent à 
regards, quelquefois les Zépirs légers* 
viennent careffer nos fens de leur fouf 
fie lafcif ; tandis que le murmure de 
ruiffeaux, le parfum des fleurs , le g 
zouîllement des oifeaux amoureux, eni- 
vrent notre cœur de volupté. Fixés 
alors fur les douces fenfations qui nous 
affefilent, peu- à -peu notre Ame ceffe 
de confidérer les objets de fes plaiiir^ ; • 
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déjà la penfée l'abandonne , toutes fes 
auires facultés font fufpendues, & par 
un charme inconnu elle femble s^enfeve- 
lir elle-même dans un repos volup- 
tueux. Le Corps à fon tour partage 
ce calme enchanteur ; & comme s'il lie 
pouvoit veiller fans fa Compagne un 
infiant, la tête fe panche fur le càtér 
les yeux fe ferment, & le fommeil ar- 
rive. 

Mais c'efl aflfez examiner Tinflaeiice 
du Corps fur J' Ame, examinons maiit- 
tenant l'influence de l'Ame fur leCorpi 
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SECTION SECONDE 

* * 

Du pouvoir de f/Ime fur le Corps. 

01 1^ Corps a un pouvoir prodigieux 
fur l'Ame, TAme à fon tour en a un 
fort grand fur le Corps, Par un fimple 
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afte de la volonté , elle meut nos me 
bresr, chacun féparémenc ou tous e 
femble. Dans les pallions elle affe£ 
le Corps de mille manières diflFérente 
tantôt elle contra£le toutes Tes parti 
ou feulement quelques-unes; tantôt < 
les relâche, -& leur fait perdre leur tor 
d^autrefois elle agite nos organes, altei 
& trouble leur économie.» jufqu'à la dé 
truire entièrement. 

Le pouvoir de FAme far le Corps e£ 
Mffi îmmédiat^que celui du Corp« ( 
J'Amèî nraîs îrefï moins étendu. •Ê] 
a bien une puifTance direfle fur les or- 
ganes des mouvemens volontaires, rm 
non fiir ceux de la vie; que fi elle les 
affeâe quelquefois, ce n'eft quMndirecs 
tement, par leur lîaifon avec les orga- 
nes fournis à la volonté & au fenti-' 
ment ; par la corjefppndance du fyftêmê ' 
nerveux. 

L*EMPIRE de TAme fur le Corps eft 
mSx beaucoup. moins confiant} rinâuea- - 
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du Corps fur TAme efl: permanente^^ 
elle de l'Ame fur le Corps momenta* 
ée. Enfin ce qu'il y a de remarqua- 
je, c'efl.que Je Corps n'eft jamais fu» 
lardonné à l'Ame entière , mais à quel- 
ues-unes de fes/acultés exclufi^emenc^ 

£xAMiifOKS donc fous ces différents 
oints de vue Tinâuence de l'Ame fur 
os organes ; mais laiflbns à part celle 
,e la volonté , dont nous, avons 4éja 
rait^ dans la mécanique du Corps Ha- 
lain. 

Les paflions ne peuvent point refler 
enferniées daos le cœur.^ elles fe mar« 
uent au dehors par des mouvemens 
nvolontaires , par le fon de la voix,, la 
apidité des paroles ^ le gefle, la pôflo* 
e du Corps , l'état de fes fonftions , & 
oujours d'une manière difi^érente félon 
i naturj^ de$ fentimens qui noui agi- 
^nt. 

XLIV. L'amour (ce fentîment vif âc 
endre , û célét^é par les Poètes & fi 
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Je Corps écoknt trop bornés poi 
tenir fes émotions. 

Te l s font les eflFets de la jo 
dérée , cenx de la joie extrêm 
terribles. Un excès de plaifir noi 
dans la langueur , accable nos fe] 
range le jeu de nos organes, & v£ 
jufqu'à nous priver «de tout fent 
j.j^/ car on pâme de joie comme on 

* ^ de douleur. 

i QcE dis-j€ ! Souvent la joie coi 

glaive tranche le fil de nos jourî 
Ravi du fuccés étonnant de i 
ce, Sophocle tombe fans vie 
théâtre , à Touie des applaudif 
répétés des fpeâateurs. 

XL Vil. Qcj£LLB diâPérence des 
de la joie modérée à ceux de h 
trifteffe! 
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C13) On lit dans les Mémoires de l'Acadénue d 
ces quelques effets ûngutters de la triftefle, 
M Un homme de 45 ans d*un tempérament f 
[ f ' f9 bulle , à la nouvelle inopinée de la mort d'une 

' ' 9» avec qui il s'étoic querellé , fe proftema. le vifa 

„ tene » & perdit peu - à - j«u le lentiment* PeD< 
I» mois i'û ne donna aucune marque de nKmve 
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Ï/Amb y eft-elîe plongée? La pâ^ 
ar fe répand ftîr le vifage, les yeux 
perdent kur vivacité, les muscles de 
la face fe relâchent, on fent une ten- 
Son^ à la région du cœ jr , la circulation 
devient concentrée & languiflante, les 
membres font immobiles, & tout le ^ 
corps efl; dans Taccablement. 

XLVll. Les effets de la crainte font 
analogue» à ceux de la trifteffe. L'Ame 
eft-elJe en tranfes? Nos membres font 
frappés d'^un faififlemefit général , lé 
(ang fe glace dans nos veines, les for* 
ces nous abandoslaent , Tufage de nos 
fens eft fufpendu, la voix expire fu/r 
nos lèvres , la langueur enchaîne nos 
pas, nos organes font dans la Itupeur, 
& toute leur économie ell troublée. 

^ lontaîre. Ses yetix furent fermds nuit & jour, il remii* 
^ XMt feuleniênt les paupières : cependant il avolt la leibi. 
p ration fibre & aifde, le pouls petit & lent, mais égal. Ses 
ip bras reftoient dans la Gtuation où on les menoit. Il 
^ n'en n*étoît pas de - même du rede du corps ; il falloit 
^ le foutenir. pour faire avaler à cet*homme quelques cuil* 
^ lerées de vm , feuk nourriture qu'il prie pendant quatre 
I, mois.^ 

Totne IL C 
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Q^UAiNp la .crainte eft extrême j % 
donne fouvent à la jeunefTe les marqi 
de la décrépitude (:i3)$ ell^f^ît plUf 
elle éteint le flambeau. de (24) la vî 
On a vu des malheureux chez gui o 
paflion avoic anticipé la main (15) 
bourreau ou celle du Soldat. Tel , 
Ton débandoit pour lui lire fa grâce 
fe trouva Toide de peur; tel autre tom 
fans vie à la vue de Tennemi qu'il de< 
voit combattre. 

XL VIII. Si le Corps vivement a( 
té arrache TAme au repos > TAme 1 
yement afieâée ^arracl^e à fi»i tour 
Corps au fommeil. 

L A nuit , qui amené le calme fur 
jterre avec l'obfcurité , ne Ty amené j 
toujours pour Thomme. Tandis q 

Ci 3") Il n'efl: pas rare devoir des ^erfonncs b] 
lonnédiitenicnc k la fliite de qwelqwè ▼ivè frayeur. ■ 
- i([i4)ï-otfque le Cwite de Bintes & Mr. de Ren J«i 
lent St» Paul, un Gentilhomme faifi <ic peur tomba moi 
fiir la place. Mémohts^ ïîe GuiU, du Deîh'i Lh. 5. ^bg^ i58i 

Ç15) Apeitie ifcrerinius Siculus , traîné en pnfon 'pa 
ordre da Conful , fut • il entré dans cette fatale demeure 
au*il pâlit 6i tomba fans vie k la vne dos i)rét)ar;itift ^ < 
um fupplicet FêUre Maxim JJK JX* Chap. }UI* 
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mtes les autres créktiires goûtent ks- 
ouceurs du reposr ou cheti^h^nt àrfatis* 
lire les befoins qui les prcfTent, il tH 
t feul que fes foucis tiennent éveillé, 
-es noirs chagrins , les remords rein- 
leurs , qui agitent fon Ame pendant le 
)ur , le pourfuiveiit jufques dans les 
ras du fomttieil, tiennent malgré lui 
es yeux ouverts, & fon Corps dans 
jne continuelle agitation, 

L'Ame vivêmefet ^flFeftëe cft mattrefr 

e ehcore d'é^aîfer,pour^infi dîre,f}af« 

[u'à la dernière ëtincdle de nùtrfe vi» 

;uenr. Qui nèvit jatnaîs uhe femme, 

léfolée de fentir fon époux dans un lit 

maladie, paffer le3 tiiiîts & les jours 

i chevet de cet objet chéri ? En proie 

fo doûteor, elte ne goûte aucun re- 

>os ;^ jufqu'ià ce qu'épuifé de veilles de 

le fatigues , fon Corps débile tombe 

lans une langueur mortelle. 

XLIX. S I chaque paflîon fait des îffl» 
)reffions différentes fut 'nos organes, 

C 2 
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FAme\ agitée à-la-fois de 'divers mo 
mens, en produit auffi de particuli 
Saisie en même tems de en 
& de trifteffe, cette tendre m 
qui voit à ks côtés fon fils un 
frappé de la foudre, refle fans mo 
ment; la pâleur fe répand fur fes jo 
fes lèvres décolorées font priFes 
tremblement involontaire , une i 
froide découle de £bn front; les 
tendus , le regard fixe & morne , con 
née , interdite , elle fcmble conten 
dans un étonnement flupide toute r< 
4fie de fon malheun A l'excès ( 
douleur j qui ne la croiroit infenfj 
Mais bientôt fes organes s'afibuplif 
peu^à-peu fon pouls fe développe 
poitrine (é relevé, fes yeux fe m 
knt de larmes; elle fe jette enfit 
ce corps livide, Tinonde de fes pL 
baife ces yeux plongés dans le fon 
de la mort , ferre dans fes bras ces 
des reiles, & fait retentir les ait 
fés trilles gémiflemens. 



^ 
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I L eft des cas où les effets de cette 
paffion font encore plus marqués. 

Durant les guerres de Ferdinand con* 
tre la vé\ive de Jean de Hongrie, un 
Gendarme, qui s'étoit diilingué dans 
une affaire près de Bude , fut porté 
mort (i6) à la tente d'un oiBcîer. Raï- 
fciac reconnoit fon fils , contemple le 
cadavre , pâlit , & tombe fans vib. 

L. Dans l'attente , c'eft-à-dire dans 
la curio/ité mêlée de crainte ou d'efpé* 
rance, on ed agité, on écoute, onob* 
ferve tout. Au moindre bruit le cœur 
palpite , les yeux font tendus & in- 
quiets. L'objet paroit-il? On eft faifî 
d*une palpitation de cœur plus violen- 
ce j. la refpiration efl embarrafTée, la 
voix tremblante , & l'ufage des fens fuf- 
pendu. 

Lï. La colère , fentiment où fe con- 
fondent la trifteffe , la haine Se le defir 
de la vengeance ^ produit des effets bien 

C3 
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àiSér^f^^ félon le mouvcmienc qu| 
domine. Tamôt elle répand une pî 
jnor telle fur tout le corps , & l'agite 
mpuvemens conyulfifs» Tantôc < 
donne du relTorc à nos mufcles, prî 
à Phomme de nouvelles forces , & ï 
ve pour quelqu'inftant au delTus 
k)i« même. Mais c'eft fur la face 
&s effets fe font furtout remarquer : 
regard eft farouche , la bouche écumai 
te , la voix entrecoupée & rauque , 
front févere, le teimc enflammé, & 
pore naenaçant. 

La coleire ell-elle exceffive? L^boi 
me devient frénétique, fts mouvemer 
font impétueux , il fe roidit , fe débai 
B*agiie avec ythémence, L'Ame aloj 
£ût bouillonQer le fang ddns Us vein« 
comme le fouffle d'un vent impét 
fait bouillonner les flots fumants d 
U naen - 

LU. La terreur » ce^ terrible < 
tion que produifent les .gé(niflemens[ 
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' loatatité^ les cris de Ia;f vear , oa la 

ïe 4^qn.!duger ëmineàt y cetée^^MliSon 

oojours compoféè de la d^aint^ de fol^ 

c qui nous effraie , & dg defir iiàfépsh 

able de l'éviter , produit^ auffi de» ef; 

èts'fodni diffîrei>ts lâr lô torps» Des 

ois on régent un fr^miffemeAt univ^er^ 

. une fûIblefTe^^ extrême ; m çngour- 

ilTement général qui ôce aux membres 

faculté' d-obéir à lî Ame , fulpend 

'ufage des lens ^ Hit expirer la voix 

r lô$ lèvres; & cet eâgotÈrdiflemeat 

Organes va mâme y ^quoiqoe rare:- 

ic,^ jùf(|u'à <fêcruife: leurs fônéHOiit 

D AUTKEPoré au lieu de ftupeùr, c'eft 

ine vigueur nouvelle qui nous rend 

s 9 difpots, capables d'efforts pro« 

i; :, & nMs^ékve au^ieflaè dé 

nés. '^ 

LUI. QvLitu diârérence de rameur 

ronteat à l'amour maUieureta&! Ne v(^ 

es -vous jamais une belle brûler d'une 

«ne ftnihe%>oir ? Rongée par des dc^ 

C4 
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ilrs vîolensi privée de celui feul quip 
les fatisfaire, & condamnée à pà: r 
tf ifte vie à dévorer fes ennuis ; d*ab 
elle fent une grande tenfion vers le < 
phragme & une vive chaleur à la 
gion du cœur. La fièvre s'allume 
fuite dans fes veines. Après les fur< 
^'une pallion irritée , fon Ame fucco 
à fes maux , un feu interne la confui 
&'la tient fans cefTe éveillée; hïenU 
fes forces Tabandonnent , une rrîftc 
giieur détruit fa fanté, & flétrit 
jeuneife. , Déjà le luftre de fes 
yeux efl éteint; ternes, baves, ils 
rolffcnt même bleffés du jour qu'elle n 
çoit ; fes genoux tremblans fe déroben 
fous elle, à peine peut- elle fe foutenir 
fes joues fleuries ont pei^u leuç é< ' t, 
fon front efl: ridé & calleux^ . Queh 
fois la rougeur lui couvre le vi: i^ 
fes yeux, malgré elle^ fe rempliifett 
de pleurs; & dans l'excès des peines 
qu'elle endure 9 entière à fk douleur, 

* elle 
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le efl: infenfible à tout le refte. 

LIV. Observons ici^ que toutes 

s paflions qui commencent par aug« 
nenter fi fort nos forces , finiflenc 
}2LT les opprimer d'autant. D'abord el- 
es nous font éprouver une vigueur 
iirprenante , mais bientôt cette vi« 

leur nous abandonne » nous teflencons 
ine fpiblefle extrême; incapables alors 
Taucun effort, nous languifTons dans 
'accablement, "'^ 

LV. Mais les pallions violentes ne 
Te manifeilent pas feulement en a£Fe£lanC 
l'économie de nos ^organes, elles fe 
montrent encore au dehors par des mou- 
vemens involontaires. Les bras ^ les jam« 
bes, la tête, le tronc, prennent des 
polit ions différentes félon les fentimens 
qui nous animent. Dans la honte, la 
tête eft penchée en avant ; de côté dans 
la trifteffe} dans l'étonnement, elle fait 
un mouvement en arrière ; plufieurs 
mouvemens de côté & d^auti^e dans le 

Cs 



5Î DE V HO MME 

mépris^ Dans la joie & la cokré, t 
te corps eft agité de mouveraens \ 
eipités; & comme fi ce n'éroit pas 
fez d'agiter nos membres, les pafli 
tournent fouveniC nos maini contre i< 
objets, & à leur défaut contrée m 
mêmes. Dans l'excès du défefpoir^ 
BeHe s'arfache les cheveux , fe fra 
lapokrine; & les bêtes- mêmes ^ d; 
leur colère, s'attaquent à la pierre < 
les a bleflees. 

^ LVI. Les paffions li'agWent pas te 
^urs de.coïKrert^ quelquefois elles fc 
oppofées , '& (è combattent réciproqi 
ment ; alors, elles affeflent diverfe&ic 
le- corps. 

F Vote X un homme dévoré de < 
grins qu'ir voudroit renfermer < 
fàn cœur.. Durant cette contenta 
extrême , la violence de fes émotioi: 
Jointe i l'effort qu'il fait pour les 
primer , Itii caufent une chaleur bi 
fante^ d» étowdli&mens 6t une ef] 
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d'y vrefle . où il^' & cbhnoît' k peitie ; 

yeux • &'âflime<$i i Ibn vifage i'en« 
nme, il fent fur la poicrkie on j^oids 

Tempêche de refpîref. Vfeittt-H 
rs à recétôîr un forcroît de ^oo^ 
r? lUfle péuÉ pliis rSfîfter aux raeu- 
néfisIqitf'^ëleVeue dâflrffon Ame, les 
mt&'es -'s'^gifeAt de mille manières , îl 
livre à fa fureur, & pouffe des cris 
ïibies»dtaÂ^ Veix entre- coupée, Sou^* 
n cefte ef^éé de phrénérié èlt ïiiî- 

îdef= fymptomes plus marqués eneo» 

fÂUdi» f^*i\ ^aghe afnfi , il chan- 
e , ' tàttho } ^eilé immobile ; & dans 
; -état-àl^iiMléHon j Finfortuné -tic - fent 
ir rÎ€ji, il a perdu jufqtfau fciitîr 
atdefcsmaàx. ^•- 

\^l%: (^oiç^Mt dans lès paflSdn* 
me affeâe toutes les parties '^dh 
r{*, iin^eneft, cependant aucune 'bù 
à paroiffé plus <ju?s fùlr le vifage , atïcufte 
elles Ce peignent- avec ^lus à^énergîfe, 

C & 
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LoRSQUR l'Ame eft tranquille ^ to 
les parties, de la face ibnt dans n 
de repos, & leur enfemble fort 
douce harmonie qui répond au a 
intérieur. Mais lorfqu'elle eft 
tée • la face devient un tableau viv^ 
où chaque paflion efl rendue par i 
traits divers avec autant |d*expreiii 
que de.délicatefle. 
. Dans la joie^ Toeil efl: plus vif, 
JbrUIant ; le teint s'anime, les f< i 
•*élevent par le milieu, Ie« narines s 
tr!auvrcnt, ks coins die la Uoudie $ 
Joignent du côié des joues, qui fe trc 
vant par - là doucement contraâées^ < 
|)riment avec les lèvres un ris grac 

Dans la trifliefle, l'œil devient tei 
/& fixe, la prunelle s'élevetà d^emi, 
refte cachée par la paupière qui eS: al 
un peu abai£rée , les joues pâliflenc , 
coins de la bouche s'abaiflent, la lei 
inférieure remonte ^ les autres pari 
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^ la face fe relâchent , le vif^ge parait 
longé , \es yeux fe gonflent ; une hiN 
eur forabondance les couvre, les obf» 
ircit , & il en coule des larmes. 
Dans la honte &-la pudeur, les muf- 
es du vifage font tendus , les yeux cou- 
srts de la paupière , la bouche eft en« 
'ouverte^ & le teint enflammd 

Sx chaque paffion fe peint fur la face 
vec des traits différents , il fe fait de 
îur concours un merveilleux mélange ^ 
ropre à exprimer les paflions mixtes. 

Dans la terreur & l'effroi , le front 

ride, les fourcils s'élèvent vers les 
empe&& s'abaiffent à Tautre extrémité, 
1 paupière s'ouvre extrêmement, fur» 
lonte ht prunelle & laiiTe parottre une 
lartie du blanc des yeux , les lèvres fé 
étirent, la bouche s'entr'ouvre , touè 
es mufcles du vifage paroijQTent tendui 

durement exprimés. 

Dans le mépris & la dérifîon , la le* 
Te fupérieure fe relevé d*une part, ék 

C7 
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LIX. Lorsque TAmei conceoi 
en elle - même , roule de profondes 
fées 9 nous fencons une tenfîoa da 
plexus qui environnent le cœur , & 
membranes du cerveau , fur-tout à b 
gion des yeux. Cette tenfîon eA 
compagnée d'un fentiment de ch 
que l'aflion de Tair froid diflipe : 
pouls efl auiii plus élevé, le vifa| 
colore , & la poitrine s*éleve par i 
infpiration plus forte; comme ce 
remarque dans les hommes qui médit 
& dans ces perfonnes fenfîbles touj 
obligées de fe replier fur elles • méni 
.réduites à fe réjouir ou à gémir au fi 
de leur cœur. 

En pouffant plus loin l'application , 
éprouve une efpece d'y vreife j le p 
iroir de TAme fur les organes foun 
•la volonté diminue enfuite eonfidéral 
snent, elle- perd enfin fon empire for 
corps, qui ceife de lui obéir. 
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LX. (Quelle puiflance n'a pas l'i- 
ination (i8> fur la machine anima^ 
quelle finguliere relation entr*elle 
certains de nos organes? 
C'est par ton moyen que d*tiabiles 
inoiqiKs affeâent le bouillant lpe£ta«< 
ir, & lui font fuivre machinalement 
irs geltes, comme û les corps com» 
mdoient aux corps. 
Cest par fon moyen que l'idée d'un 
nie délicat met les organes du goût 
mouvement ^ & fait venir Teau à 
bouche.. ' . i 

Cest par fon moyen que nous éproil» ' 
ins une fenfation infupportabte, lorf* 
i*on nous touche aux endroits les 
oins fènfibles, avec un air marqué de 
ms chatouiller. 
C'est elle au£Q qui^ enflammée par 

fiS) Id , rimi^natioTi n'a de pouvoir fur le corps ou*! 
de des fendments qu'elle fait ntitre . dans l'Ame. Cet 
icie aurdt donc du être rangé fous celui de la fenû* 
icé 1 11 ren ai fait un article à part, c'eft pour me coa« 
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QuEiQVE grand que foit Tempire 
l'Imagination fur le corps, les Ph; 
logiftes l'ont étendu beaucoup plus 1 
Non contents des prodiges de la t 
re, ils ^ en ont ajouté de chimér 
Séduits d'un côté par l'apparence , 
l'autre par l'amour du merveille 
comme le ftupide vulgaire , ils o 
dopté fes préjugés ridicules , & 
ployé leur plume à les défendre. 

On débitoît quelque part qu'une f 
me grofle, frappée de la vue d'une 
ge de Jean BaptiAe , pendue à fon i 
vet, avoit accouché d'un enfant 
velu. Certains Phîlofophes , prenant 
conte abfurde pour un fait conftan 
conclurent que Timagination pou^ 
changer la forme des folides, la c 
formation des traits du vifage & la cov 
leur de la peau. Bientôt cette opii 
s'accrédiu ^ elle fut enfuite géaé 
reçue 9 & elle Tell encore aujourd'hui 
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O N prétend donc , que ce qui affe£le 

• 

IMere» affeâe aulli le Fœtus, que les 

sélions de l'Ame de l'une agiflent fut 

corps de l'autre; & Ton attribue. à 

tte aâion ces reflemblances des en* 

ts à leurs parents ^ ces défédations 

Ltan^es communément défjgnées par 

mot d^envies , & toutes ces produc* 

ons monftrueufes oà il femble que la 

Tature ait oublié la fagefle de I^s loix* 

^n poulTe même le merveilleux jufqu'à 

>uloir que l'enfant apporte au monde 

: naiilànt les marques réelles des ap* 

étits de fa Mère. Mais fi Ton examî« 

e attentivement ces prétendus iignes- 

u dérèglement de l'imagination des 

smmes 9 on ne verra que des taches 

uigoines , jaunes ou (to) rougeâtres ,, 

^lo^ Ces taches font toujours jaunes , rouges ou vio»' 

îs , teintes que le fang donne naturellement à la peau ^ 

uit4u*il entre en trop grande quantité dans le tUTu vaiculai* 

« - qu*U eft plus ou moins fluide , plus ou moins crafTe , 

ou moins bilieux, & encore ielon qu*il s'allie avec ^ 

des nerfii ou quelqu*autte fuc* 
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^lus ou moÎBs foncées, & totffCs ; 
édites ^ar ùâ défangemêbt du tiffî 
Ta pêaui Ces taches ont une figure 
doute, parce qu'elles doivent nécê 
rement en avoir une , reflemblant 
quelque chofe; mais elles n'ont la 
me d'aucun objet qu'une femme ait 
défîiter. 

È N recherchant les caufes de ce 
jugé, on trouve , cotnme je l'ai 
dit , que de faufles obferyations y 
donné lieu. Or non feulement les ] 
ne font pas vrais , mais quand ils le 
fDient , il efi: démontré qu'ils ne | 
Tënt être l'effet des caufes auxqui 
en les attribue. 

Je ne dirai point, pour lie proui 
que comme nos. fenfations ^ ne reil 
blent pas à leurs objets , il eft imp 
f>le que les déCits produlfent des re; 
fentations phyfîqoes de ces mêmes 
jets ,- j'ai^ de$ preuves pju« com 
cantes. 
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: : a£Ee£te lé ;t[ôrpli dam toittel 
Qqii3, & toujoiDrsjtiifférémpQeiii: &r 
diverficé de fes moa vemçn^ ' mdi 
» d'influence ^ lui qu*à l'aide du 
des jierfS'^ cela eft démontré': il 
fndntré: aufli qbe fan pouvoir ffur 
fsijs réduit à dilater «, ou à CQn« 
nos folides^ à accélérer ou^ à re* 
le mouvement ofcillatoire det or* 
de la circulation, au point raêane 
efois de décruire;le jeu àe la ma* 
IL^ démontré enfin, gn^à rigàrd' 
de nerveux, die ne peut que Tal- 
m ie dépraver , c*cfl; - à^ dîré le 
caaftique on lai faire perdre fou 
\ Or Teinpire de Mme, limité 
dans le corpi liiéme qu'elle habi^ 
6it-îl plus «étendu fur un corps f- 
i 3 tîràt par des . liens infinii*. 
»ins étroki ? Car le Fœtvai kJw 
t communication immédiate avec 
K. Tandis qu'il efl; dans lei 
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flancs matei*nels , il eft renfermé ^ ton 
Ton fait, dans un fac membraneux: 
fac n'eft pas du tout adhérent à la i 
trice au commencement de la grd 
fe,& cette adhérence n'efl: même ja 
bien forte dans la fuite; attaché ^ 
me il Teft à i'uterus par des mamnr 
inférés dans les lacunes de cet oi 
& joints par une matière muci 
fe de peu d'adhéfion* On a cru im 
moins longtems que le fang de ia ti 
pafToit dans le corps du Fœtus, pa 
moyen du Placenta & du Cordon oc 
Ucàl : on fuppofoit que les vaiJlî 
fanguins de la matrice étoient ouv 
dans fes lacunes , ceux du Placenta 
fes Mammelons , & qu'ils s'abouc 
les uns avec les autres. Mais l'es 
riience a démenti cette hypotheHs; 
en iojeébnt les. artères du Cordon, 
liqueur revient en entier pas fes vei 
D'ailleurs on peut tirer les Mammel 
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lacunes fans qu^I forte de fang, m 
la matrice, ni du placenta { il fuinte 
lement de l'une & de Tautré une iî- 
ïur iaîteufe.;dellinéê à ïi nutrition da 
tus. Le Fœtus n^a donc rien de 
nmun avec fa mère que cette lymphe 
irriflîere. 

;^Es qualités de cette lymphe fe com- 
niquent fans doute ; car nous con- 
fions celles des alimens qui nous fer- 
it de nourriture, mais tout fe réduit 

Ce n'efl donc point à fimaginàtion 

mères qu'ion doit attribuer ces ref- 
iblances, ces ithutilations , ces duplî» 
es de parties, ces défoédations cuta» 
!&, que les enfans apportent au itionde, 
qu'on regarde comme "de vraies re* 
Tentations des appétits déréglés des 
imes pendant le tems de leur grofleÛe* 
:^XL Finissons p^ une èbfervation 
portante. Si l'on compare fempire 

différentes facultés de l'Ame fur le 
Rme IL D 



f4 D E 1.* H O M M E 

Corps ^ on fe convaincra qu*il n*eft 
Je même pour toutes; celui de la 
bilité eft: beaucoup plus grand qqe ( 
lui de la volonté , & încomparablei 
plus encore que celui de l*entendem< 
L'empire de ces facultés n'efl pas 
plus également étendu. Celui de 
.fènfîbilité & de Tentendement efl a 
verfel, il s'exerce & fur l'organe 
fentiment & fur celui du mouve 
L'empire de la volonté au cont: re 
borné au dernier « puîfque ces deux p 
mieres facultés peuvent augmenter 
éteindre notre vigueur; au lieu que 
.volonté ne peut que relâcher ou c 
tfa£ter nos mufdes. 
. T E L L E eft en général l'influence 
l'Âme fur le Corps , & du Cox'ps 
l'Ame. 

QuoK^VE les rapports a i 
ftibflances foient très frappants , 
^part néanmoins ont échappé aux obi 



^ 
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efte^ le. grand ^Qmirçf, ^'en ^^ ipm 
[ finiple obferVjatîon î queique3 fhU 
iphes feulemeoit ont tenté en vain 
rendre r^ifondf s j^|iéQQj[nene$. Dé* 
tés par ces. mauvais, faccèi. tom 

autres ont ..regarda ces rappoà:;^ 
ime. nn in^orp ^[nf^nétrabie} 4^ 
L,^ qu'on JTe jconiente encore aujouR- 
ui ûmplement 4e les. oèfer ver . 4e les 
nirer, de s'écrier au prodige; &« 
nme s'il n'étoic pas permis de pas- 

au-delà de ce qu'en on dît ces ia» 

, on attribue à la nature de la dé« 
1 verte 9 leur peu de réufllte, plutôt 
à la mauvaife méthode qu'il ont 
vie. 

^?RÈs les vains efforts de tant de 

nies fublimes, malgré tant de préju* 

s réunis , & le ridicule attaché à uno 

»le entreprife^ ofons tenter d'é* 

rciî ce myftere. Ofons nous enga? 

D % 
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plus eu inoids fôneë^, ii totftes' ^o«' 
éiiicês |)ar iôi âéfangeiiiëht du tifTu êifi 
Ta péaa. Ceb taches bnt unie figure faoïj 
dbute , parce qu'elles ^oîvent néceflai*^ 
rement en avoir une , reflembknte ë 
Quelque chofe; mais elleà n'ont la fot^ 
me d'aucun objet qu'une fetnme ait pfà 
défîirer. 

É N recherchant les caufes de ce pi 
jugé, on trouve , -coinme je l'ai dëj 
dît, que de faiifles obfervations y 
donné lieu. Or non feulement les fdi 
fie font pas vrais, mais quand ils le fe^ 
foient , il eft démontré qu'ils ne pea-^ 
vent être l'effet des caufes auxquellbf^ 
en les attribue. ' 

Je ne dirai point, pour le prouver, 
que comme nos, fenfationsv ne reflem^ 
blent pas à leurs objets , il ^ impoflî* 
î)îe que lès défîrs produifeiit des repré* 
fentations phyfiques de ces mêmes ob- 
jets ; j'ai^ de$ preuves pju« convaiû* 
cantes. 
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OU Von tend raifon de Vinfluence de 

V Ame fur le Corps ^ ^^ du Corfp 

fur rjtne^ 

^*£ S T une çhofe . mer veilleufe qn^ 
înioq de- l'Ame ^vqc Je Corps. Maïs- 
>mment deux fubflances fi différentes^ 
suvent- elles être unies? Comment la 
latiere peut- elle agir^ fur l'Efprit,- &- 
(prît fur la Matière? Myftere impé*^ 
^tr^ble! QueJ homme ^Stz- préfomp-r 
lieux' oferoit entreprendre de Tédair-*; 
.rî'Quçi homme le i)ourroit?,Non ja« 
Lais la raî{bn humaine ne concevra \q$ 
reniiers principes de cette union inti-: 
le de TAnie avec le Corpsj.ne cher*-; 
Eions donc p^oint Qommeot ^s ét^ea* 
affi dîfpàrâtes. peuvent agir .r un . foij^ 
adtre: admettons le fait tçut fimnje- 
iient ,.' puifqu'il eft démontré, & que 
lous fômmès ' forcés d'en ignorer M 
aufè. " • - 

D3 
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^lus ou moins foncées, & toùtts 
éiiîtes {>ar un âérangemênt da tifll 
Ta péaui Ces taches ont une figure 
doute, parce qu'elles doivent néce 
rement en avoir une , reflemblanl 
quelque chofe; noais elles n'ont te 
nie d'aucun objet qu'une femme ail 
défîter. 

£ N recherchant les caufes de ce 
jugé, on trouve , comme je l'ai 
dit , que de faufles obfervations y 
donné lieu. Or non feulement les i 
ne font pas vrais , mais quand ils le 
fdient , il efl démontré qu'ils ne j 
vent être l'ejBFet des caufes auxqut 
en les attribue. 

Je ne dirai point, pour le prou^ 
que comme nos, fenfations ^ ne refl 
blent pas à leurs objets , il eH imp 
ble que les déûrs jproâuifent des re 
Tentations phyOques de ces mêmes 
jets ; j'ai^ de$ preuves plus coih 
cantes. 
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/[hi s non» la chofe n^efl pas fi dif- 
le qu'elle le parok d'abord. Poifque 
3uence de TAme for le Corps, & da 
ps fur TAme, eft chez tous les hom* 
i la même, dans les mêmes cîrconftan* 
; Tes phénomènes font donc le réfultat 
principes qui opèrent d'une manière 

& invariable. Or quand les phé- 
aenes font fubordonnés à certaines 
ix f pour découvrir ces Loix , il faut 
ronter des effets à la caufe» en fui- 
t la chaîne des faits principaux » en 
prochant ceux qui font de même ef^ 
e, en les comparant , en faifiilànt 
qu'ils ont de commun » & ce qu'ils 
de propre. C*e{t par cette métho* 
feule qu'on peut parvenir k la dé« 
verte des caufes cherchées; fans elle 
>rit marche à tâtons dans les téiie* 
I , flottant fans cefle entre des pro« 
ilités^ ignorant toujours 1^ raifon 

chofesy & confondant à tout mo- 
it les opinions des hommes avec tes 
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Lplx de la Nature. Telle eit aufli 
méthode que nous fuivrons dans la 
cherche des caufes de Tinfluence ré 
proque du phyûque & du moral. 

Nous rafll^mblerons donc les prîb 
pau:^ phénomènes, nous les coro 
rons les uns aux autres^ nous rapj 
çherons ceux qui ont quelque rapi 
nous tacherons enfuite d€ faidr un c 
tain nombre de faîxs analogues, de 
préfenter à Tefprit fous un feul j?< 
de vue, & de découvrir dans ce qu 
ont d'identique la raîfon de kur anak 
gîe. EDlîn, nous nous appliquerons 
tirer de la réunion de ces combinaifoi 
dîverfesj afTez de lumière pour démoi 
trer les principes & les Loix de ceo 
admirable harmonie qu'oa remarque i 
t^e TAme. & le C9rps, & nous coi 
duire à la connoiilànce importante < 
rhomme. 

Ayant à traiter dans un même o 
nage tant de fujets compliqués & < 

fiiic 
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ts différents ; c'efl: mieux fait do 
tacher aux grands traits qu*i des 
ets particuliers; de ramener les phé- 
nenes à des chefs communs, que de 
éclaîrcir en détail; ouvrage toujours • 
lible pour celui qui compofe,j& in« 
(Stueux pour. celui qui lit. Car en" 
arant ainfi un ptiême tout en mille 
:ites ptirties , . on laifle toujours au 
:6teur la peine, de les raflembler y, ât 
ne lui doimè jamais que des no- 
us imparfaites. D'ailleurs ç'efb aflez 
ivent le fort de J'Efpm humain i ac- 
3lé fpuf. une multîtiKie d'objets ^ . d^ 
perdre à la fin dans fes propres pen» 
îs, &dç (rouvrir de ténèbres ce qu'il 
nt éclaircin Je m^attacherai donc à 
fplutioi)* des phénomènes confi.déréi 
as un point de vue général , fans me 
^fger-. de ççs quelliops particulières' 
ii font dubÛer les . principales ^ inter- - 
mpent la^ continuité des matières &- 
clarté d§ la démonftration. , U ti^- 

^5^ 
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cHfiraî aufli de préfenter mes idées d 
un ordre également facile à faiilr 
intéreflant à fuivre. | 

Je fais bien ce qae gagneroic n 
fyftême à être manié par une p 
plus habile que la mienne; mais fî i 
gré la médiocrité de mes talens', 
parviens à .le faire goûter au LeQ 
dans toute fa (implicite, par la : 
force de l'évidence , j'aurai meilli 
opinion de ma caufe^ & croirai t 
ttîomphe plus grand. 



SECTION PREMIERf 

De rinfiuence de VAme fur le ùirpk 

, . - • . 

JLoRsauB TAme efl affeâée/ £ f 
liant elle affeâe le Corps ^ toùjoiiri 
la même manière dans les différents w 
dividus^ ^ toujours d^ooe manière d 
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Eérente dans le même indÎTida félon la 
nature de fes émotions. 

L'Ame & le G)rps n'ont aucnn poti« 
Toir immédiat -réciproque; ces fubftan- 
ces font diflinéles , fans nul rapport né- 
ceflaire^ & uniquement unies entr'elies 
par (i) le fluide des Nerfs. Aînfî de 
quelque manière qu'elles s'affeâent, el* 
les n'agifllnt jamais Tane fur l'autre fan» 
rintervenrion de ce fluide , & jamais 
fans un (s) mouvement communiqué. 

C'est du mouvement commumqué à 
ce fluide, combiné dans fes différens 
degrés^ de force avec l'élafticité des fî« 
bres & les divers organes affeélés , que 
dépendent les phénomènes de l'influen-^' 
ce du moral fur le phyfique. 

Appli<9jonS' ces principes aux effets^ 
des pafiîons fur nos organes. 

Dans la joie, le teint s'àniméjleé' 
yeux brillent d'un nouveau feu ,. îenrifa^ 

ri) VôyerLW.I. FÀh'-le, Stfu&ttre iet Nérfs.p^.^^ 
C2) Voyez Tartide, Cuument I^Jm flsif fur i^mdtdtê^. 

6 
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c^éfii aufli de préfenter mes idées c 
im ordre également facile à iaiflf 
întéreflant à fuivre. 

Je fais bien ce qae gagneroic 
fyftême à être manié par une p 
plus habile que la mienne; mais fi 
gré la médiocrité de mes talent' , 
parviens à .le faire goûter au Leâ 
dan^ toute fa (implicite, par la feo 
force de l'évidence , j'aurai meilh 
opinion de ma caufe^ & croirai nu 
ttiomphe plus grandi. 



SECTION PREMIER] 

De rinfiuence de TAmt fur h Ourpk^ 
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jLoRsauB TAme efl affeâée/ à^ fîtl 
liant elle affeâe le Corps ^^ toùjoiirs ^i 
la miême manière dans les différents i 
dividoi^ ^ toujours d^uoe manière d 



LIVRE QUATRIEME. 83 

îrente dans le même indÎTida félon la 

ture de fes émotions. 

L'Ame & le Corps n'ont aucun pon« 

)ir immédiat -réciproque; ces fubfltan- 

^ font diflinâes , fans nul rapport né- 
^flaire^ & uniquement unies entr*elies 
par (i) le fluide des Nerfs. Ainfî de 
quelque manière qu'elles s'affeâent, el* 
les n'agifllnt ]am^s Tane fur l'autre fan» 
^intervention de ce fluide , & jamais 
fans un (s) mouvement communiqué. 

Cest du mouvement communiqué' à 
ce fluide, combiné dans fes dlfférens 
degrés^ de force avec Télaftlcité des fî« 
bres & les divers organes affeélés , que 
dépendent les phénomènes de rinfluen*-"' 
ce du moral fur le phyfique. 

AvvLKgjoM' ces principes aux effets^ 
des pafiîons fur nos organes. 

Dans la joie y le teint s'ànimé , lei^ 
yeux brillent d'un nouveau feu ,. lenrifa^ 

(i) VoyerLW.I. rAp'^e, Sttaffnre Jes Nii1ft.paE.3a>' 

ra) Voyez ranide, Cuumtut FJm agitjiirie^uimtlu). 

Vtrfs^m^^r -^ • » 
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ge ell riant, on lent de légères en 
dons à la région du cœur, la Jrefpi] 
tion devient plas libre ^ le cours i 
liqueurs plus aifé^. plus fort} on épi 
ve- une vigueur nouvelle y toutes 
fondions animales fe font mieux, 
la fanté furaJDonde. Quand cette 
lion e£l fort vive^ ce^ eflEets. font p 
marqués; les bras^ les jambes» la têt 
s- agitent fortement, ^ <& le Corp&ne j^ 
refier en placer 

Oit tout cela démontre ^e dàn&lâ j< 
rinflux du fluîdfiL nerveux dans les ( 
organes du mouvement ,, efl fort. 
bondant». Mais cet inSux ne va qi 
donner à ces organes tout leur refToi 
fans lès jètter dans Térétifrae. Aîi 
pouffé jufqu'à. Textrêmité des plus, p 
tits capillaires, le fang . donne à la pe; 
ce léger gonflement qui la déride ^^ 
ce , vif coloris qjii en relevé. Téclat ; 1 

s 

Cs) Par les filières inéduUaîres des nej-fî,, comme 
Tt vu, Lîv. I. i FArricIe, NouyelUs Objeryations fur 
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^[ueurs dés yeux font de mêtne plua 
>uTnie? d'efprits ^ & leur tunîq^ues 
lieux tendues;, auffi réflechiflent-ils 
us de lumière,, & paroiflent - ils plus 
rillants. Dans les mufcles des j[oue& 
irtout^ cette impulfion efl un peu plus. 
>rte: gonilés de plus de fluide, ils fé 
ontraâent doucement, & exprimènc. 
vec les lèvres, <iu*ils retirent, un a^réa-. 
le fcHiriii.. 

Mais ù le fluide des Nerfs,, au lieu, 
a fe porter avec modération dans les. 
rganes du mouvement ^ s'y précipite: 
;ec yiolence»^. comme cela arrive dans: 
joie extrême, les parois de. leurs fî-« 
'es ^tant par là diilendues outre me-; 
re,. n'ont plus de réa6lion fur ce flui^ 
: , & oppofent une trop forte réfiflan-- 

au relTort de celui qui ed contenu, 
ns les filières dont elles font tiifues;,. 
; mufcles fe trouvent donc alors dans.. 
le efpece d'érétifrae. 
Voiui pourquoi un excès de plaiUr. 
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accable les fens y jette le Corps dans la fi 
peur, & détruit même le jeu de Ces of] 
nes^ lorfque cet érétifme efl corn 

Q^uoiQ.UE dans rallégrefle mod< 
les émotions de TAme n'aillent qi 
augmenter le reflbrt des fibres , i 
ne produifent cependant pas desi 
prenions durables fur le Corps ; t 
force finguliere , cet état fleurifli 
de la machine difparoît bientôt &î 
place à la langueur. Ce phénome 
facile à concevoir quelqu'étrange 
paroifle: car la vigueur qu'on ëprd 
ve dans la joie ne venant que c 
forte impulfion du âuide nerveux < 
les organes du mouvement, ce fiai 
ceffe de s*y porter , à Tinftant que VA 
cefle d'être vivement affieftée; les 
bïes aînfi dillendues a^affaiflent donc, 
dés que le fluide dont elles font goû* 
ffées vient à fe difliper, &. laiflent n 
mufdes dans une légère atonie. Ceft 

par UB pareil mécanifme f»*oa ; 
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Lafque la gorge aux .fiUês, en la leur 
Danlant. Echau£fée par des fenfations 
roluptueules, riraagination j détermine 
ies tiprits qui s'y portent en abondao- 

y diflendenc leurs fibres » gonflent leur 
ifolume, & leur donnent de la fermeté;* 

lis ces efprits ne peuvent par s'y por«^ 

r toujours, les mamelles s'afFaiflènc 
donc,^ & fe âétriflent enfin par des at- 
touchemens multipliés^ 

Lorsque l'Ame efl: plongée dans la^ 
ridefle, le teint pâiit^ les yeux perdent 
eur ludre, on fent un ferrement à la 
égion du diaphragme ; la tête & pen« 
le en avant , les bras cèdent à leur 
>ropre poids ^ tout le Corps efl dans la^ 
mgueur ; en foupire,. les yeux fe rem» 
lUfient de larmes , les foupirs fe répe*^ 
enr. Se les larmes coulent en abon« 
lance. Plus l'âffliâion efl grande , plus- 
'accablement efl confîdérable î^ il elt. 
uême un point ojt la violence de cette^ 

loQ éteint le flambeau de la vlew 
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Sj livrée à la j,oie, rAme dbflne 
de reflprt'k nos mufçks, en, y pou 
a^ec force le fluide des Nerfs j en j 
S la trifteffe, elle fembîe relâcher & 
trir ces organes , en Ten, rexîrant 
une efpece d-âttraftion. 

l£ n'eii eflfién pourtant ; car le 
fets des émotions de TAoïe fur lé ( 
font toujours produits par tin infli 
fac nerveux. Dans là joîe,,ce (l 
pouffé du cerveau dans la cavité 
filières médullàïrçs. Dans la trîflej 
eft pouffé dans celle dés fibrilles 
lès tuniques des Nerfs font tifl 
âîhfî, il tend ces^ fibrilles ,. gonfle 
calibre , étrangle celui des filières < 
lés enveloppent; il coule donc 
eh petite quantité dans lès organi 
mouvement, &*cé qui y coule a 
d^aÊlion: 

Delà la langueur dés fonèïîonjs 
malës , là pâleur de la face , la per 
k vivacité des yeux i & Tjaiccabk 
de tout le Corjts;- '' 
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Ce. ne font là toutefois que les effets 
une impulfion modérée. Quand cet- 

impulfion eft violente 3^ elle prôduîc 
X érétîfme (4) complet; toujours fuivî 
t la ceflatîon du jeu de nos organes^ 
: de la mort par conféquent. 

Voila pourquoi, dans les vifs cha^ 
:ins, rhomme reiSent la foiblefle dis 
n premier âge. ! 

Voila pourquoi le fîlence & la con?» 
:ernatîon font la voix du dëfefpoir,. 
^s cris & les larmes celle d'une affllc^ 
on modérée. -/] 

Voila pourquoi enfin la douleur ex^ 
:ême nous donne l'apparence de inin- 
;nfibîlité , & va jufqu*à nous priver 
u mouvement, de la vie même. 

Mais pour bien concevoir lés effetf 
e la trifleife,. il faut diftînguer ceux* 

C4) Cette rigidité pouioîf encoie Âtre produite bar<U 
talitë irriunte du fluide nerveux , contraoée dans la paG* 
rn- Mais il eft évident que la Nature- n'«mploie-^ ki' 
moyen i car dans la trillefle le relâchement fuit immé« 
itement rététilme, tu lieu que la qualité inicante dm 
lide nervcus ea tuioic pioduit un penDaaeoti ^ 



/ 
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font que légérejnent contractée?, e 
brident un peu les vaifTeaux fangi 
autour defquels elles forment un réfi 
furtout les veines , dont les tunic 
oppofent moins de réfiftance: le ce 
du fang fe trouve* donc ainlî ua 
gêné , particulièrement Ton retour.. 1 
là ces émotions qu*on refT^nt da 
Jôîè'â la région du cœur, & ce tt 
animé qiii lès accompagne toujours^ 

Si IMmotion produite fur^les^pJ^ 
nerveux a" un certain, degré d^ forci 
elle donne au diaphragme, lié* à ces 
féaux par fé nerf ^taphragmatiqué , i 
èipece de mouvement convulfif paff 
ger ,' qui produit les éclats dé rii 
Ce mouvement agît fur le poumon qu 
éïe^fe & ' abàîflè précipitament.. Ô 
que ïoi4 que le poumon s'abaifle ; h 
foVr'de- la bouche .avec bruit j on e 
tend 'donc un éclat de la voix qui 
sépëté plufieurs fois de fuite. 

Du même le tréfaillement fubît. 
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Tement intérieur , que nous ,rèflen- 
ns lorfque nous ^enbns à penfer à un 

heur qui nous touche, éft produit 
r la concrâ£liôn du diaphragme qui 
rticipe au fpafme des plexus nerveux» 
tué contra6lion gêne Ja» refpiratîon ; 
tir la rendre .libre, nous élevons le 
»ucnon avec effort. Une pénible in* 
iration efl fuivie d*un expiration vive 

prompte : or cette infpiration & 
tte expiration font \q Joupir. 
Quand TAme continue à penfer an 
fet de fa triftefle , elle porte aux 
exus différentes émotions de fuite, & 
s foupirs fe répètent. Mais quan^ 
is ëmotions fe fuccedent de procTre 

s 

I proche , Taïr entre par fecouffes 
ms la poitrine , il produit donc pld- 
2ur8 înfpîrations & expirations réitë* 
ies, dont chacune fait un bruit plus 
>rt que celui du foupir. C'eft ce 
uit qu'on appelle fanglot. 
DÈS que le fpafme commence à dim|^. 
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nuer, l'air n'eft plus exclus fî pn 
inent du poumon; rexpiratîon, fe 
tant alors de loin en loin, forme un 
plus foutenu qu'on nomme gémi/} 

£nfim lorfgue le relâchement fu 
il ce^ fpafmes , les larmes commeni 
couler. 

Les larmes font produites par h 
phe qui diîtile des glandes lacryt 
fituées dans Torbite au-deflus de 1 
mineur de Toeil. Chaque glande 
ou fept conduits qui ferïpentent 
les membranes des paupières, •& 
Vrent dans un orifice commun , 
des cils. De cet orifice fuinte ui 
phe falée , qui ell abforbée p 
pomts lacrimaui , & portée par u 
duit particulier vers les narines. 
ces glandes n'expriment cette lii 
qu'après avoir été contraflées, i 
' lement lorfqu'elles viennent à iè 
cher. Voilà pourquoi une doulei 
déxée fait couler nos pleurs « 
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l'une doaiçur exceffiire les lufpend. 
On regarde communément les larmes 
imme fîgne de la triftefle, mais fans 
ifoui ^il^s font l'effet de toutes les 

Bons qui contraélenc nos fibres ^ ce* 
î de la colère & de la joie, aind 
le celui de la trifteire & de Tatteà^ 
'iiTement. 

Dans la cndnte comme dans la trîf* 
^fTe, même faifilTement , même ferre* 
lent de cceur, même pâleur de vifage^ 
lême affai/Iement des mufcles, même 
taxation de la peau ^ même accable* 
.ent de Corps; & ces effets fembla* 
les 9 la crainte les produit par le mêma 
lécanifme. Voilà pourquoi de verds 
alants, accablés de leur bonne fortu» 
e» font reftés courts la première nuit 
le leurs noces, & n'ont retrouvé leur 
îgueur que lorfqu'ils font revenus de 
eur étonnement. 

VoiLi pourquoi ^ la crainte fufpend 
es larmes que la douleur fait répandrez 
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qiii accompagnent llropulfîbh da fiuidt 
nerveux j, de ceux qui la foi vent. 

La rigidité des fibres mufculaîrer 
eft Teffet immédiat de cette împulfionj 
inais à cette rigidité fuccede bientôt 
un relâchement proportionnel Le frif- 
Ibnnement que nous reflen tons à Fôuic 
d'un malheur, la pâleur de la face, 
rembarras de la refpifation , le poids 
fur le diaphragme, la circulation cou- 
jçentrée, & cet ehgourdîflement géhi^ 
rai de nos membres» font évidemment 
Itt effets de rérétiftn'e léger de no&fi* 
fcre?^ Tandià que h perte de la viva. 
çîtf^. des yeux, raffâifleraent des mut 
cles, h relaxation de ' la peau , & la 
laaguètjr dès fooilions =du Corps, font 
k$ réfultats de l'atome qui fuît} né» 
ceîQSrement. Erétifme & relâchement^ 
ymtà. doQc lei cauiès de tous les phé- 
nomènes, de. l!inflùeûce JerAme farte 
Çc^.dans la. o-ateAfe^ .' . 
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par fes plaintes amoareufes égaie les 
ts du printems , loifqa*!! apperçoic 
s lui la vipère qai le fixe, un trem« 
nenc extrême fe faific de fes foibles 
;anes, la laDgaeur fufpend leurs 
ilioDS y il ne peut plus fe fouce- 
, & fe laifTe tomber comme par un 
ece d'enchantement, dans la gueule, 
inte que lui préfence Tliorrible tep-. 

• 

^Es effets de la triftefle fur le 
rps font femblables h ceux de la 
inte. Il y-a cependant cette différent 

que dans celle* ci, oft^teiTént pref- 
I toujours des palpitations d£.x:œur 
on ne relient point ^ans Tâutre. 
is cela vient de l'intervalle plus ou 
Ins grand qui s'écoule entre les 
)UlG(»is du âuide nerveux dans nos 
.ânes , & de la force plus ou moins 
nde de ces împulfions. ' 
^UAND la crainte ell modérée, l'Ame 

afFedlée d'initant . en inftantpâr le 
fo-uC IL E 
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même fentiment, ôc à chaque repro( 
tîon de ce fentîment, elle pouiTe ( 
les nerfs de nouveau âuîde 9 qui y ] 
duît nn léger fpafnae ; les vaifTe 
fanguîns fe trouvent donc étranglés 
znomens en moment par les lam 
dons des plexus nerveux , & la cire 
tion de tems en tems arrêtée. Le {\ 
me cefie- t'ilP Le fang fe précipites 
violence dans le cœur qui s'en ao^ 
furchargé; fon cours eft donc irn 
lier, & le pouls pedc» fbible, inten 
tant. Delà ce leix^tnent & ces ^ 
talions de cœur. 

Dans Tamour» les yeux étinceik 
le teint s'anime, on reflent de yi 
agitations dans les organes de la va 
té 9 une douce chaleur à la régie 
diaphragme, & dans tout le cor 
vigueur nouvelle. 

A l'analogie de ces efiets avec c 
de la joie, il eft évident qu'alors l'J 
pouiTe en abondance le fluide des n 
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s les organes da mouvement , far« 
c dans les plexus nerveux, & plus 
ticullérement encore dans leurs ré- 
IX gui tapiilent les artères. Car la 
ce chaleur qu^on reflent à la région 
diaphragme 9 ne* vient que d'un en» 
gement du fkng artériel , produit 
la légère contraftîon des branche» 
ces plexus gui embrafTent ces .vaif* 

Jais dans Famour TAme affeâe fin- 
[érement les organes de la volupté: 
émble même que ces organes fbient 
irincipal théâtre où, cette pafSon dé« 
[e fbn influence. 

Je s parties ont, comme Ton fait, 
correfpondance intime avec le 
ras (5) fémîlunaîre à Taîde des vaif- 
IX fpermatîqucs ; le fluide» nerveux 
ouïe donc en abondance, anime les 
!cles érefteurs , produit de vives a||;i« 

L*ua des plau pr£oordUiii. 
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cations , & donne à tout Torgane ce 
roideur fi néceilaire au but de la J 
turc & au plaifir des Amants. 

Dahs Tamitié, nos parties fecrel 
n*iprouvenc aucune émotion pardi 
liere; à cela pris, TAme affe 
Corps de la même nooniere jque 
l'amour. 

Dans la haine , elle le fait d'une n 
nîere oppofée. Quand cette paflîon 
extrême , nous relTentons à la vae 
r^bjet de notre averfion, un faifilTenu 
foudaifl , nn poids fur la poitrin&,> 
en^ourdiilèment dans tous nos organ 
une tenilon dans les mufdes de la lac 
la pâleur fe répand fur le vifage, 
rxeil çft égaré. 

Ces effets font analogues à ceux 
la crainte, & produits par les aên 
caufes. 

Voila pourquoi la laideur nous re 
îropuifTants dans les combats de i 
mour, tandis que la beauté noua don 



«. 1 ' 
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vigueur nouvelle ^ & noui faic 
luver quelque chofe d'approchant à 
u'on débite de la vertu d'Hercule. 
. l'égard des palïïons- compofées, 
luence de TAme fur le Corps eft la 
le que dans . les paflions fîmple» i 

Teffet de chacune eft- il la fom- 
des effets particuliers des fentimens 
s*y unîflent & s*y confondent; mais 
3 produifent toutes des effets diffé« 
s y félon la force relative de leurs 
ioiens dirers; 

.ussi lorfque la crainte domine dans 
rayeur, reffent-on tous les effets de 
e paflion, cet engourdiffement qui 
s ôte Tufage de nos fens, cette lan- 
jr qui nous ramené 'à^la foibleffe de 
Fance , cette rigidité qui dérange le 
de nos organes & va même quelque- 

jufqu'à le détruire entièrement, 
idifque lorfqu'elle efl: modérée^ fet 
reliions fur le Corps font très lége« 
. & on ne. les diftingue plus dé cek 

Es 
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JB8 du défir xk notre confervs 
L'Jiiùc fttois pouife le âaide < 
dam les ^organes du xnouveoient c 
jdans la joie, elle anime leur vig 
& augmente leur reilbrt. £ 
force extraordinaire que don f 
h vue du dangei;. 

La colère prodmi: auffi des 
jdifférenB fur le Corps j félon la 
-dea émotions qui «'élèvent alora 

i'Ame. 

Durant le$ fentimensile haï 
de triftellè qui s'y font toujoura . 
les premiera^ le fluide nerveux j 
avec force dans les fibres dea 
^ues des nerfs, dilate outre jx 
•kur calibre^ «étrangle celui des 
médullaires , & jette toutes les { 
lions nerveqfes dans un léger ir 

Les VaiiTeaux fe teSexresté 
& le fang n'eft pdus porté 4 Vt 
mité de leurs ^capillaires; delà ce; 
-kur^ cat jengousdiSênie&t die noa ; 
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:s. Les plexus précordiaux font auffi 

iolcmment contradiés , particulièrement 

ï nerf diaphr^gmatique ; delà cette 

reflîon à la région du cœar , ce poid fur 

poitrine qui nous étouffe. 

M A i« oe^ effets ne font pas de longue 

urée. Aux fentimens de crlftefTe & de 

le qui déchirent notre^cœur, fuccede 

>ientôc un vident défir de vengeance, qui 

;gne enfuite feul dans T Ame. Alors le 

luide nerveux pouffé avec force dans 

Qs filières médullaires , augmente le 

reffort des fibres^ 6c rend aux mufclei 



eur vigueur. 



P A R le même principe , ce fluide pro« 
Suit dans le fydêcne vafculeux une ap- 
ticude à de plus fortes ofcillations ; le 
rang fe porte donc en abondance aux 
nufcles, qu'il rend plus propres à des 
i61qs de vigueur. Delà ces mouvemens 
impétueux de h colère & ces efforts 
>rodigieux des frénétiques. Voilà corn- 
ent la Nature, qui a établi entre ks 

E4 



10+ D .E L' H O M M E 

hommes différents degrés de force, 
le quelquefois le foible • ap fort 
défefpoîr., 

L'ifiiFiDLsioii du fluide fier veui: 
les filieresi médullaires , produit 
grande tenfîon des plexus précoi^ 
.& comme les veines ont moins 
lidité que ]es artères y ie retour da 
au cœur devient difficile: les vaill 
font donc fort gonflés à rextériei: 
Corps. Delà ce teint enflammé ds 
■ colère , ces yeux rouges & ardent 
: la. oiràâérirenc toujours. 

Enfin comme Timpulfion da f 
de.s nerfs ^n^ les Qrganes^ moteur 
inflantanée , ces organes ne font 
dans un degré de^ tenCon foutenu , 
Êmce & U juftefle de Içurs mouvei 
,elt .donc néceflàirement:détti)itei: \ 

■ 

.ce treinblement , cette voix ranque 
paroles fortes *& «entrecoupées qc 
font remarquer dans In accès d 
fureur. 
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Les pallions haîneufes donnent à 
omme dé nouvelles forces, cela eft 
rconteftable; mais ces nouvelles forces 
s font que momentanées; & la colère 
>mme toutes les autres paflions violen- 
^, après avoir quelques moméns- élevé 
lomme au-Meflus de lui-même, finît 
ir le faire redefcendre d'autant plus 
is. D*un côté , en fatiguant nos fibres 
ar des extenfions & des contrarions 
iolentes, elle àffbiblk leur élallicîté; 
s Tautre^ en épuifant en efforts réitérés 
flîiîde, principe de la (6) vigueur, 
Ke nous jette dans Taccablement, & 
ous fait reflentir une foibleffe extrême; 
ai nous ôte & la force & l'envie de 
lire le moindre effbrc. 

C^) La cnlcrc n'dpulfe pis fimplement le flaîde de» • 
tFs, elle le déprave auiU quelquefois & lui imprime 
I certain cara^^re caiifliqiie.- 

Ona vu des IioniTics, funeux de ne pouN'oirlè venger, • 
mordre eux-môm?^ & fc* donnrr h raffe. (Mélanges • 
:s curieux de h Nature de 17^6). Il cil doue conftant 
le le fuc nerveux fe d(5pr:ive dans laf olcie; comment 
rive cette dépravation V c'tll lu: quoi je n'ii pas iStz 
: luinieres pour en inllmirc mes Ltitcurit' 

E 5 
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J'abandonke aux curieux rexamen 
phénomènes de Tinfluence de TAme 
nos organes dans les autres paffions , 
claîrciflement en eft fimple&aifé en 
vant les principes que je viens d'éi 

Les paATions produifent toutes 
effets Singuliers fur le Corps, t& s'y < 
lent toujours par quelques traits am' 
•de l'obièrvateur éclairé : mais elles 
fe peignent nulle part avec autant. ^ 
nergie que fur le vîfage. Daoë h 
fions, la face de r homme dev it 
tableau vivant où chaque mouve 
de TAmè eft rendu avec force & i 
catefle. 

En enlevant les tégumens de la f 
on obferve qu'elle eft compofée i 
nombre prodigieux de petits mufcl 
qui aboutifîent à fé$ différences 7» 
& les uniffent par leurs tendons 
unes aux autres. Ce font ces mu 
qui font toute rexpreflioa de la 
fioQomie^ 
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Le un écgt de rqips ocprime la féiié- 
ité de l'Ame , & l^im çlifi^^ ea|B iqpp- 

mens , fes ^ff4rePiKes afl[g^ÎQiiiu , 

Dans la ip^iQe. paHipa « 1/s» mpfblips 
>2xc toujoocs ci9ntx^^3 dp ^ iqé^ ^. 
ierç chez JtQ.vs le3 honfune;. l^çrfqçç 
Atxi^ I^e Tucc60IiDsrn,e2]t d*w fcfnti- 
ii^Qt.^ HP autre 9 le^ craitis qp'ils fû)rme;pc 
>ar teuir çoatr^âion s'effacent tput^à- 
jait}.]nais lorr^u'^Ue eft l^aljjltuçIleQiefit 
Ivrée ^}a piêmejpaflipn, cea.tu^iiis (MTep- 
i/çoc un j)li,cQnftaQt, & c*efl; ,^-^ lyii 
ïuraclérife b phy/ioiiQnjie; 

Tp VTEs les parcÂes de la ff^cp ,cop- 
riboent à $^ beai^^^ mais elles ne çpp- 
icîbuent pas t^out^ à ^ ,e3m[^;jeifion. !^a 

«aucé pnfifte 4^^$ leur r^^Sf?}^!^^^ ^ 
«xprefliQH d^i» leur mouyeçieQt» 
léf. J^fez, quoique le ^ait le pljaif /^^l* 
W»t.du vifage, fait pe^ ji la .p^yifipno 
oie, parce gu'il cb^ge peu de-iqrf^e;^ 
?ar k i^ême raifon, le mentoQ ^ fea 
eoipes y .contribuent moips gu'àjb» 

E tf 
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• beauté. Au contraire les lèvres , h 
th'e, les joués , y contribuent beau» 
de même que Tes cils & les fourcîls. 

' tie toutes les parties de la face, î 

• n'eft point ^ùr y' contribue d'aya 
que l^Bil. Ceft dans cet organe adm 
que TAme fe peitat principarlément; 
exprime les émotions lés plus tumu! 
fev& \ts fentimétis lès plûrdour, 

- rend dans toute leur fbrce, danr 
■kur pureté, & il' en décelé par des 
énergiques lesplas fècrcte» agitai 
La raifon âe ce phénomène 

'pas difficile à trouver. Comme ! 

• eft formé de quantité de nerfs 
;^our niîebx dire , qu^l in*efl: lui 
me qu'un gros ^ nerf é^ailouï & 
abonde en fluide nerveux . c*t 
furcout que ce fluide doit {rorfcÈ 

' împreffions de TAme. De-plûs ,. ce 
il efl: très voifin du cerveau & d*ai 
très diaphane-, le pouvoir de ÏA 
efl: aofll moins afibibli & plus appa 
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;{t donc fimple que les paflions s y 
gnentavec tant d'énergie; 
L'influence de rentcndement fur 
Corps s'exerce toujours par le même- 

anifme que celle de la fenfibîlîté, 
ijourr- par une impulfion comnhim- 
îe au fuc des nerfs: Lorfque ]*£fprit 

appliqué , il' détermine avec force ce 
: dans les fiUeres médulhites desmuf*- 
îs^des plexus précbrdiaux, fart ont dès 
éninges^ il augmente donc le refSprt* 
I fibres. Cette an'gmentation dé rÀ-* 
t rend plus Ifrîlfant Je mouwnhcnt 
riUatoire de nos vdiffëaùxy le cours 

nos liqueurs eft* donc plus vif & 
is fort. Quand l*applîcatio* de TEfprlt 

violente, ce? mlodvemeht ofcïllalcÀ* 

reft aufff; la tîrailà'lîoii devient: 
ne Véhémente. D*aîlteurt ik ton trac* 
)n des réfeaux nerveux qui ejiveloppent 

vaifFeaux fanguins , y arrête un peu le 
ig, d*oii réfulte cette ardeur & ces 

E 7 
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anxiétés qui accompagnent toujou 
profondes méditations. 

D £ même en pouflant plus de i 
dans nos fibres, l*Ame les rend plus 
dues, plus élafliques, plus fenfible 
prêtes à fe contraâer à l'imivreili( 
plus légère. Voilà comment l'inm 
tion donne du relief à nos fenûl' 
Voilà d'où vient ce fefitiment infl 
table que nous caufent des attoucb 
Mcompagnés d*un air marqué de 
chatouiller» Voilà d'où vient a 
fion des qrg^oes de la volupté ^,^li 
des objets lascifs , & ces émiiOScHU 
fptxîDG lorfque Timpulfion du : 
des nerfs dans les mufcles éref 
les capfules féminales e(t très yiye. 

DÉT]iRxiNé dans les orgaocfcle 
digefUon & ks glandes (alivairei, 
jftuide 9 en les contra£lant , y excite b 
crétion de la falive & de la lya 
gaftrique. Voilà comment l'imaginât 
réveillée par l'idée d'un mets délicat 
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île ces otganee, oomue Yils rétoienc 
r Ifis alimem nêiMA. 
Mais fi 1 -imagination fm& quel- 
efois le âuide mtv&an daiM le$ filie- 
rinédullaires .des nerfs., elle le décer- 
^ne auilî d*aucFes fois dans les feules 
rres de leurs tuniques , & y produit 
à léger éfétifske^ qui jette le Corps 
ins la Aupeur. Delà jce frîfTonne- 
,çnt, cette lâoheté qoi nous rend 

ipables en certains «as de^coofiaqi* 
er rouvr«ge de rAmouc» 
Les paffîo w -ne fe .peigoeot ,pa0 &opk« 
ent fur le ^vifagei >eUes ne fe ^bornent 
is non plus à dilater :&riiQomraâter;no5^ 
3res : mais les bras ».les jambes ^ia tête , le 
orps entier ^ i^eonent encsdre des pofi- 
3ns différentes félon les divers fentimens- 
xi nous afieâent. Or c'eit en excitant en 
DUS ces mêmes fentimens, que les Ac» 
*ms & les Mimiques nous font fuivre 
ar pon, leurs gefles, leur a6tion. 

Jm^ulfimkdafiuidirnerveux dans IcsjUiih 
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tes médullaires des nerfs ou dans les 
de leurs parois^ tenfion légère y éré 
$u relâchement des mufcUsr Voill 
vraies & uniques caufes de tout 
phénomènes de rinâiience 4e rAac 
]e Corps. 

Mais pourquoi PAme pou: 
ce fluide dans les filières médul 
tôt que dans les fibres des 
nerveufes? Pourquoi dans un na 
plutôt que dans un autre? I\)B^qu< 
la honte , la tête eft-eJ Je panchëe n 
décote dans la trifteiTe^ far ré| 
le mépris ? Pourquoi dans Tar u 
organes de la volupté éprouvënt-ils 
de vives agitations?' Pourquoi Vin 
jDation ^ montée par l'idée d'un ineti 
quis, anime-t'elle plutôt les organe 
ladigeftion que ceux des fens?' C 
ment dans les différentes pallions, V 
peut-elle pouffer le fluide nerveux 
tel & tel organe^ exclufîvement; 
dis. que:, toutes les parties du Corj 
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neifs communs 9 dont les filières 
t également oavertes à ce fluide , & 
il coule continuellement? Ce tap- 
ît lingulier entre certaines facultés de 
ne & certains organes du Corps » cet* 
correspondance (7) merveilleufe^ à 
|uelle on fait fi peu d'attention , eH 
lur moi un myllere incompréhenfîble , 
le j'abandonne entièrement à qui voi> 
a entreprendre de Téclaircir, fi toute» 
i$ ii peut l'être par refprit humsdn. 
Encore un mot avant que de termi- 
r cet article. 

L B a différents mouvemens de TAme 
oduifent tousquelque émotion dans les 
sxus nerveux , & leurs réfeaux parois- 
it être le principal organe fur lequel 
ixerce l'empire des paifions. C'efi; là 
i nous fentons ces cruels déchiremens', 
lenous fait éprouver la pitié à.h vue de 



7^ Un antre plidoomene auffi merveHleux » auquel, pu 
pas &it cTattenâon » (Veilla faculté qu^a PAme de dilhan 
r fkns les Jefoua de rcJ^ââcDce, la jfiiài^ cfo^UlÎTÎ^ji 
( les ftomoni. 
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l'infbitané .qui gémit ou da ma 
$qa*on exprime: c'elit là c 
-âc Ja terzeiH: prodoîTect ieatt 
«izîétes ; c'dt. là où la joie faîc 
iès doux tiesTailleineiis , & 
AQiffî .oà les .zSe&ions du cceiai 
XS) fea ImpreffioDs les plus ^du 
. TiO:VT£.8 les ^paffiox|s KgQ< 
^^Ame 9 mais c'efl: dans le :Go] 
«98 (plexqs ruitoot , qu'eft le ma 
th^ûrede kiir combat. 

fL^ fentiment^ eft iiQe.émotii 
gere^ gui ne dure qu'autant q 
^ fixé jfur rohîet qni îTa £kit m 
qui libumnt naît & f8!éeeuit ai 
de sapidité qu'il échappe à ton 
littention. 

. Ii'am e « bieq la puil&nQe 
SM fentimens à ion jgvé, elle 3c 
tient même ipownt fans 4è 

i;^ Ibpiikii^tJMit.d^ iesiR. tubes é^^ 
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id une paflion nous ei chère, bous 
;OU8 occupons que 4e fou objet;» 

nous pbifons à le conteiQpl^ ; iKi 
u vouloir alor^ s'égarer fur d'autre^ 
aifir nous r^pelle toujouss à celui- 
'amour du bonheur ïaSso fans cei|- 
108 yjHa» i$ y fixe notre ;£fprit. 
IM8X r Amant malheureux j éloigské 
i Maicrefle chérie^ promené languis» 
nent Xes regaids autour de lui , fans 

occupé de tettetchereimage^ il np 
d aucun intéxôt à fA0tJerefte.idaas 
ouce.mélancollej il.cechdrche la-M» 
se» laibUtiide» k filenoe ide3 im^ 

ÊnsTorainte d'êire interrompu, li 
Te promener.fes tendues rêveries , ^ 
(nrer tout entier à Tobjet de ia p9a« 

▲ volonté j& TAmonr du plaifîfi 
fixer tel & tel Csntiment dans 
I ; mais lorfqu'ils neie font :pw« 
jue nous cherchons à perdre de tm 
objets importuns & one aons cooii 
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mençons à nous difliper , c'eft le pi 
que, c'eft* rîmpreffion produite l 
organes & principalement fur nos p 
•nerveux, qui nous^ ramené «Ion ; 
qui nous occupoit. C'eft elle, qui 
•milieu des jeux folâtres '& dé» ftft 
rappelle rinfortuné à fa cdoideUr,'^ 
mallieureux à fa triftèfle. i i ■ .:ï ' 

C E n'eft donc qu'à Taîde de Fm 
'fion produite fur ces plexus^ que 
émotions de TAme deviennent 
nentes; qu^elles cfureat encore 
eœùrs après que le« caiïfes qifi 
produites ont eelfë d'exiller.; qtfi 
BOUS minent, nous confliment, & c 
tinuent à nous agiter en dépit de w 
'inêmes; - 

C'est auflî à Taîde des di£ a 
îinprefîions desTentimensToT' le C 
que dej{ paflions contraire» femb 
.exifter à la. fois dans TAme. Obfèr\ 
cependant que comme ces..impreffi 
(ont produites dans^lerpaifibas çan\ 
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par des caufes oppofées , elles s'ea*. 
détruifent ordinairemenc , lorsque 
I s une fuite de fentîmens divers , aux- 
^Is l'Ame è£t livrée^ les derniers font 
.ucoup plus vifs. Mais pius vifs oa 
8 foibles 9 ces imprefSons s'aCbiblis* 
t toujours* Auflli ne voit- on jamais 

même tems fur la phyfîonomie les 
ilents uwfports de I9 joie & les lan« 
eurs accablantçs du défefpoir ; candis 
on y voit fouvént la uiHelTe voilée 
n douji; fourire. 



JCTION SECONDE. 

De rinfluence du Corps fur VAme. '• 

ENsiBiLiTé, défirs , paflîons, fouve- 
:, réminifcence , efprit, talcns, gé- 
î, tout, jufqu'aux moindres proprië« 
» f^irituelles , varie d'un individu à un 
lire dans les différentes races humai- 
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nés. Les Ames différent - elles 
entr^elles par leur nature? Y en î 
autant d'efpeces diverfes qu'A y 
fortes de moafTes ^ comme Ta 
un (9) Philorophe? Ou bien font- 
femblables chez tous les hotam 
rite myftériieufe! également 
au fage & à Tignorant ; fecret imp 
trable à l'homme! connu du feul 
de la Nature. Mais , comme l'or 
rendre raifon de la différence des 
par la différence des Corps auxqui 
les font unies» Sl par les diveirfès 
confiances où les hommes font 

■ 

on doit croire qu'elles ne diffère 
èffentiellement entr'elles. Je dis ] 
quand les Ames différeroient psr 
nature , leur différence feroit na 
tant qu'elles n'exifteroient. pas ifol 
une fois unies aux organes corpord 
rihflant elles font affujetties aux 
phyfiques & doivent tirer leur can 

(9) Pope Efai fitf tkommi. 
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X^o) de l'organifation. Voyons donc 
loment le Corps caraâérife l'Ame » 

à quoi Ton doit attribuer les varié* 

qu'on apper; oie à cet égard encce 

hommes. 

L feoi^e que les Auteurs qui ont en- 
rpris jufqu'à préfenc de traiter ce fn- 
. , aient méconnu la dignité de leur 
.'vrage. Au lieu de chercher à dé- 
wrir les lois de Tinâuence de Tor- 
[fation fur le moral ,. ils en ont ima» 

\é d'abfurdes 1 au lieu de porter dans 

* travail un efprit de difcernement^ 

ont tout confondu: ils on^ attribué 

\ Corps ce qui n'appartient qu'à l'A» 

te , ils ont fait des facultés fpirituelles 9, 

Dtant de facultés corporelles , qu'ilr 

l placées dans des organes partica-. 
iers , dans le fluide nerveux , dans les 
\bres du cerveau ^ dans/fj ventricules (ii)f 

(10) Le ctnftere eft aux Aoies ce nue la phyfionotnîe 
ft aux viiàges, c*eft la forme diftinoive d'une Ame à 

autre* 
.11} Les andena ont aflS^né lea ventricules antdiieun 

(àis commua « les podéiieucs à la mémoire « 6i Tin* 
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& du mouvement de ces fibres , des t 
ficatîons de ces organes (^ de ce fluide 
ont formé les idées (12) , les préju 
les défirSy les pajjîons (13), Vimripu 
le courage , la mémoire , la penfie &c 
£n attribuant au cerveau des fc 
lions auiîi fublîmes , en reganbor 
vifcere comme Torgane deilinè k l 

r ' 

repréfenter la chaîne de nos idées 
une chaîne de fibrilles particulières, 
verfement modifiées, ces phyfioU 
ont (15) contre les faits fuppofé i 
organe une conflruftion (16) pari 

I 

cermddiaîrt au jugement ; afin , dirent - ils , qve r«i 

Elus facilement reâécliir fur les idées qui lui vi 




cerven 



ria) Hallcr dans fa Philiologie. 
03) I-e Cat dans fon TraiU des Sen/ailoia» ^ 
dans fon Hiftoire Naturelle & c. 



04) Bonnet dans fa PAlingdneOe. 
.05) '"• *" 



Chirac a vuîdéle cerveau à pIuGeura animaa 
ii*eh ont cependant pas moins confervé leurs paiTu 
lear mouvement. 

Dans les plaies de la tête , on enlevé (buvent de 
dons coniidcrables du cerveau, iàns que les bleiS 
dent la rnifon. 

CiO Quoiciu'on ne puifle pas appcrcevoîr la cavîi 
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Te qu'il n'a point ^ une flruÊlure ad- 
irablO:fupérieure à tout ce qu'on peut 
►ncevoir, & où rintelligence célefte 
îut lire, comme dans un livre, les dî- 
irfes penfe'es des hommes. Quelques- 
is ont même pouffé le merveilleux ou 
atôt le ridicule (17) , jufqu'à meAi- 
r le volome de la fubftance médullaire 
! ce vifcere^ & à fixer le nombre d'i- 
es que chaque grain" de cette nk)ê'lle 
«t contenir. 

Araès avoir fait des fentimens, de la 
imoire , de l'imagination &c. des pro- 
iétés purement organiques, & avoir 
Été à chacune de ces fibrilles une 
ufture merveilleufe , iîs ont mis leur 
5rit à la torture pour trouver des ex- 
cations aux phénomènes ; n'en trou^ 



2S qui comporcnt la fubfînnce ài\ Cerveau, fa flni(5^ifrfi 




cr le fluide ren^cux de la iiiafui <Ui fanj;; & Ton eft 
cnfé de tout le mcn^eilleux de cette Ihiiéture fi rc- 
rchcc, lorfque l'on ler.d à l'Ame ces beiics qualitcs 
)n attribue lans raifou à cet organe* 
17) Robert Hook. 

Tome IL F 
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vant aucune de raifonnable , ils en 
donné d'abfurdes & d*inintelBgi 
Mais par cas explications forcées 
puériles, par ces raifons occultes, 
ne fatisfont point , ils ont couvert , 
ténèbres ce qu'ils vouloient é< 
& fe font décrédités auprès des i 
fans fe mettre à la portée c 
efprits. 

Tous ceux qui font vernis enfui 
font tombés dans les mêmes dé 
chacun s'eft répété ; & comme 
n'étoit pas poflîble de parvenir au T 
ils on;: tous négligé ce qui pou voit 
y conduire. Que fi au milieu de t 
de recherches infruélueufes , quelqi 
uns ont été fur la voie de quelques 
rites ) ils n'ont pas fu les faifir » les 
velopper, & il les ont devinées pli 
que démontrées. 

Ainsi ignorants les vrais prînci; 
ils fe font arrêtés tout court devam 
difficultés ; rebutés enfuite par 



LIVRE (QUATRIEME, 123 

; i uvais fuccès , ils; ont abandonné leur 

'^ reprife, en fe retranchant fur la 

* ure de la matière; de forte qu*au- 

mrd'hui encore, perfonne n*a profité 

î .obfervatîons de l'influence du Corps 

r l'Ame , pour former là - deflus un. 

3f(lême fixe & régulier. Auflî n'a* t-on 

Srerque fur ce fujet que des cbnjeftu-' 

es vagues 6c abfurdes. Tâchons d'y 

-épandre de la lumière, oti plutôt de 

écîjire cette fcîence en principes. 

. ;. . ... i 

w 

CHAPITRE PREMIER. 

De rinfluence^ de V orj^anifatîon fur 

le CœwTm 

• 

J_jfBS Ames font douées des mêmes 

- facultés, & en cela el.'es fe rcflemhjent 

- toutes: mais ces facultés font plus ou 

moins étendues, plus ou moins déli- 

F 2 
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cates, plus ou moins fufceptibles de c 
veloppement & de culture;, quelqo 
unes ont même un plis particulier; 
en cela les Ames différent les unes 
autres. Ces différences, elles les tii 
du Corps. 



Pourvoi la fenfibilitê de ÏAme eji 
jours proportionnée à celle des Orgi 

JIl y a un rapport confiant ei 
fenfibilitê des organes & celle de lu 
fiance penfante. Le Corps efl-j) dé! 
cat? l'Ame Teflauffi. Efl-îl peu 
fîble ? r Ame l'efl de même. Vous 
riez que c'efl le rapport qui fe xt 
entre Tantécédent & le conféquent i 
ne proportion continue. 

La raifon de ce phénomène efl trëi 
fimple. 

Quelque fenfible que foît TAme en 
elle-même, la mcfure de fa fenfibilitê 
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: nulle par le fait , en fappofant même 
ifpric préexillant an Corps & tontes 
s facultés rendues avives avant fon 
lion à la matière; car une fois liée 
X organes corporels , il ne lui refle 
us rien de fon état paiTé, elle n*en 
nferve plus aucun fou venir. Or 
s (ig) ce. moment, l'Âme ne. peut 
us fentîr que par le Corps. Sembla- 
e à une toile blanche où les objets ne 
ennent fe peindre qu*en traverfant di- , 
Ts milieux, elle n'appèrçoit rien qu'à 
ide des fens. Mais 'comme fa fenfî- 
lité efi: une faculté purement paflîve 
int les différents degrés ne nous font 
^nnus par aucune voie immédiate , 
>us ne pouvons en juger que par les 
ifations mêmes; puis donc que fes 
nfations font toutes fondées fur les 
ipreffions corporelles, la vivacité des 
emieres dépend néceifairement de la 

;i8) Voyez liv. IL l'Article. Déycîopùment àe ms fâ^ 

r 3 
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& dû mouvement de ces fibres^ des tmX^ 
ficatUms de ces orgams (S de ce fluide, ilt 
ont formé l€s idées (12) , les préjuges y 
tes défirSy les paffims (13), Yinirépiditi ^ 
le courage , la mémoire , la penfée &c, 
' £ N attribuant au cerveau des fonc^ 
lions auffi fublimes , en regardant ce 
vifcere comme Torgane deftiné à (14) 
repréfenter la chaîne de nos idées par 
une chaîne. de fibrilles -psertiaulieres, di- 
vierfeftient modifiées, ces phyfiolbgiiles 
ont (15) contre les feits fuppofé à cet 
or^Uie une conflruÊlion (16) particu» 

• lîere 

cermédîft6rt a» jugement ; afin , dlfent-'ils, que Vefpnt pur 



Haller dans fa Phiiiologie. 

àsois fon Htftotre JSIaiiir^lh &j6. . ■ 

ÇU) Bonnet dans fa Pâlfngénefie. 

A15) Clîirac a vuîdéle cerveau à ploCeufs animaux, «i 
pen <mt cependant pas moins conlervé leurs paffions & 
leur mouvement. ^ 

^ Dans les plaies de la tête , on enlevé (buvent <îcs por- 
tons confiderables du cerveau, &hs que les bleiTés pa- 
ient la raifon. ^ 

CiO (^wqu'on ne puiflè pas appcrccvoîr k cavité <îes 

• " -.--..•■ tab» 
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les plus vifs» & les peintures de 
raaglnâtion les plus animée^ , doivent 
xefTairement refler ^u - defibus des im- 
eiîîons des- fens. Jl n*en t;ft rien ce- 
mdant. Qu^od on compare les ta* 
eaux de fancaifie avec les tableaux 
) la Nature , les brûlantes peintures 
^ Tamour, avec les plaiilrs phyflques 
e cette pailioQ, on fe f^m beaucoup 
loins affedé par ceux-ci que par kis 
itres, 

D'où vient ce phénomène? Ce n'eil 
is que la fenfibilité de J'Ame foit plus 
rande que celle des organes, comme 
>n pourroit l'inférer. Mais c'ell que 
s fens, toujours borne's à leurs objets, 
^ peuvent ni y ajouter, ni en fetran- 
ler la moindre chofe ; tandifque l'ima- 
.nation ^lU^re dans le choix de fes traits 
: de fes couleurs, voltige fans cefle fur 
s objets , choiût ce qu'ils ont de plus 
if,. de plusf brillant, de plys agréable, 
: en c^mpofe fes tableaux , comme 

F 4 
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vaut aucune de raifonnable, ils en ont 
donné d*abfurdes & d'inintelUgibler, 
Maïs par ces explications forcées & 
puériles, par ces raifons occultes, -qui 
ne fatisfont point , ils ont couvert .de 
ténèbres ce qu'ils vouloient écJaircir, 
& fe font décrédités auprès des ùges 
fans fe mettre à la portée des petiu 
efprits. 

Tous ceux qui font venus cnfuîte, 
font tombés dans les mêmes défauts, 
diacvn s'eft répété j & comme s'il 
n'étoit pas poflîble de parvenir au vrai, 
ils on;: tous négligé ce qui pouvoit les 
y conduire. Que fi au milieu de tant 
de recherches infru6lueufes , quelques* 
uns ont été fur la voie de quelques vé- 
rités > ils n*ont pas fu les faifir , les dé- 
velopper, & il les ont devinées plutôt 
que démontrées. 

Ainsi ignorants les vrais principes, 
ils fe font arrêtés tout court devant les 
difficultés; rebutés enfuite par leur 
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itiment de plaifir ,au lieu qae leplaifk 

plus vif ne peut faire taire un violent 

itiment de douleur. 

Q^a EL qu'étonnant que paroifle 
îe phénomène, il n'eft pas diflScile d'en 
i^ontrer la caufe. 

M A L G RÉ que nous ignorions le mé- 
anifme des fenfations, il efl certain 
toutefois que leur force fe mefure fur 
celle de l'ébranlement des fibres nerveu- 
fês dont leurs organes font tiflus. Or 
ians les fenfations agréables ces fibrei 
font peu ébranlées; on diroit que les 
objets dé (daiGr ne font que gtifler légé* 
rcment par defTus : au lieu que dans les 
fenfations douloureufes ces fibres fonc 
toujours violemment comprimées 5 tou- 
jours tiraillées outre mefure , fouvent 
même déchirées. 

Voila pourquoi Thomme efl moins 
fenfible au plaifir qu'à la douleur. Voilà 
pourquoi nous fommes plus frappés du 

IT 5 
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cates , plus ou moins fufceptibles de dé- 
veloppement & de culture ;< quelques- 
unes ont même un plis particulier; & 
en cela les Ames différent les unes des 
autres. Ces différences, elles les tirent 
du Corps. 



Pçur^uoî la fen/ibilitê dp TAme ejl m- 
jours proportionnée à celle des Orj^amu 

JLl y a un rapport confiant entre la 
fenfîbilité des organes & celle de la fubr 
llance penfante. Le Corps efl-il déli- 
cat? TAme Teftauffi. Eft-îl peu fen* 
Cble ? r Ame l'efl de même. Vous di- 
riez que c'eft le rapport qui fe trooVe 
entre l'antécédent Se le confiéqûent d'u- 
ne proportion continue. 

La raifon de ce phénomène e(t très 
fimple. 

QuELQiTE fenfible que foît l'Ame en 
die «même, la mefure de fa fenfibilîié 



_*... 
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IStat de l'autre ^ le même phénomène 
^obferve dans tous les tems & dans tous 
s lieux ; la lumière ne fuit pas plu$ re* 
uliéremenc les révolutions du foleil, 
le- l'Ame ne fuit à cet égard celles du 
)orps, qu'elle habite. 
- ' Quoique les fenfatîons ne foienj: pus 
L caufe des palTions ^ & que nul méca- 
niCme ne puifle produire un feul fenti- 
m^nt , c'efl néanmoins une Loi de laNa« 
ture qu'au fujet de telle . & telle fenfa- 
tion , il naifle dans le cœur telle & telle 
émotion (21); que le fllaifir (par exem- 
ple) y excite toujoursk joie, ik h dou- 
leur la trift effe. 

L A douleur & le plaifir nous viennent 
de trois fources différentes. 
D £ s objets extérieurs par les fens» 
Des idées, par la penféi^. 
De l'intérieur du Corps, par l'organe 
général du fentiment. 

Les fenfations agréablejs & douloij- 

(îO Voj-ez liv, IL r Article, Origine de nos fent\mns^ 

F 6 
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reufes qui nous viennent des deux 
mieres fources , font momentanées ; 
ce que les fens ne font pas toujours 
feftés y ni Tentendement toujours 
exercice : mais il n'eft aucun înl 
dans la vie où TAme ne reçoive ^ 
qu'impreffion de la troifieme foùrce^ 
moins le fentiment de l'état da Ce 
La trîflefle ou la joie doit donc 
gner dans TAme, à mefure que que 
fenfation douloureufe ou agréaBle ré 
de la difpofitîon des organes. 

Les impreffions de plaiflr & de c 
leur, que nous recevons des deux 
mieres fources , font la caufe de ces j 
•& de ces chagrins paffagers que i 
éprouvons dans le cours de la- vie j 
dont nous connoifFons toujours le fu 
celles, que nous recevons de la demi) 
/ont la caufe de cette gaîeté ou de c 
triftefle qui nous affefte fans cefFe 
ou moins, fouvent fans que nous j 
ep appercevions , plus fouvent en» 
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LS que nous en connoifCons le princî- 
, & qui fait toujours le fond de Thu- 
ïur morale. 

T A N J> I s que le Corps efl en fanté , 
e toutes les fonâions animales fe font 
m , que les liqueurs circulent d'un 
urs libre & tranquille; ce mouvement 
nos liqueurs produit fur les réfeaux 
irveux qui environnent nos vaifleaux 
le impreilion agréable , mais légère & 
gue plus aifé à fentir qu'à décrire, 
îtte impreflîon pafle dans l'Ame par les 
rfs; la joie, qui naît du plaiûr & qui 
ccompagne fans cefle , doit donc y 
iffer en même tems. 
Au contraire, les fondions du Corps 
nt-elles altérées? Nos liqueurs, deve- 
les trop crafles ou trop acres , trbp ou 
3p peu abondantes , circulent-elles avec 
olence ou avec difficulté? Ce défor- 
e intérieur fait fur l*Ame une impres- 
)n défagréable toujours fuivie de tris* 
(le. ■ - . 

F 7 
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Tabeille compofè fon miel du plus doux 
principe des fleurs. Ces traits, éparSt 
pour ainfî dire , dans nos jouïffances 
fenfuelles , font donc concentrés dans 
nos plaifirs imaginaires : ainQ con- 
centrés, ils en acquièrent de là force, 
de même que les rayons du foleil raf* 
fenablés au foyer d'un miroir ardent. 

Les peintures de Vimagination doi- 
vent donc paroître plus vives que les 
plaifirs des fens, quoiqu'elles ne tirent 
leur force que des fenfatioœ corpordles. 



,^ Pourquoi l'homme efi plus fenfibk à la dou" 

leur quau platfir, 

jnL ces pbfervatîons joignons en une 
.autre qui leur efl; intimement liée. 

Le^ fenfations douloureufes nous af- 

feftent incomparablement plu^ vivement 

que les fenfations agréables; car une 

douleur violente étouffe en nous tout 

' 1 fen- 
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m défaut d'harmonie. La première efl: 
u variée, parce que la caufe qui la 
oduit eft unique: la dernière (22) efl 
différentes efpeces, & chaque efpece 
variée pas diflFérents degrés. Auffi le 
raâére gai eft-il alTez uniforme, tan- 
; que l'humeur fombre a autant de 
ances, qu'il y en a entre la plus lége* 
' triflefle & la plus noire 4»éJancolie*- 
Qjj oiq,u'a.ssez uniforme , le carac» 
re gai a pourtqLnc fes noances ; car Tai* 
ice du cours de nos licjueurs efl: 'plus 
. moins parfaire, & rémbtion pgria» 
î qui en réfulte plus ou moins ^ner^ 
que, - : V . 

Lbs fenfations de doukuî & de plai- 
qui tiennent à l'état du Corps ont 

22) LorCque rdquilibre eft rompu k favantage dôs^ 
leurs, le farg circule :i\'cc difficulté; on éprouve alors^ 
î forie d'accablement, de peine inddcil'e,- Rinblable à- 
e d'un vert galant qui sY'ft 'f-puW'é clans les bras d'une 
le. Lorfqu'il elt rompu à l'avanuge des folidcs, on 
cnt un mal-aifc plus marqué, fi connu fous le nom 
ijuïétuci.^ un fcntii tient d'agitati4)n qui nous prive du 
os. Ajoutez h cela icutcs les ditlércntes clpeces de 
ileur qui accompagnent les maladies, &. ks délbidie» 
luic attachés à noue nature*. 
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donc chacune différents degrés; 
ces degrés fe rapprochent infeni 
ment, il eft même un point où ils 
fi peu marqués , qu'il fe confondent 
aind dire Tun dans l'autre. Ce | 
tient à une difpofltion de la machine 
a l'uniformité ou plutôt la férimU i 
nieur en partage , caraâere in tîs 
d'autant plus. indécis que ces fen 
font mieux confondues. 

Enfin comme la difpofltion c 
le eft changeable, l'humeur at 
changer aufli. Obfervez cependaa 
cette émotion agréable , qui vîei 
bon état de la machine peut être 
ment dérraite ; tandis que le mal 
qui réfulte de la conftitution prib 
des folides eft comme indeftroâ 
Auffi arrîve-t'il très fouvent, que 
meur gaie fait place à l'humeur fon 
& prefque jamais que l'humeur fo 
faffe place à l'humeur gaie. 

J u s Q.u'1 c I nous n'avons parlé qi 
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6lere de rhumeur morale ; difona 
tque chofe de cette vivacité & de 
:e langueur de Y Ame , qui accompa* 
nt toujours la vigueur ou raccablemêSt 
::orp$, & qui ont fi fort Taiii Tune 
a gaieté, Tautre de Tennui, 
)k doic envifager la langueur de 
acy nuûns comme une légère tris- 
e, quoiqu*eUe en ait. tous les fignes, 
comme un état de foibleiTe où 
•mme ne fe fent pas aiTez de force 
r fe déterminer. Les objets reftent 
ours les mêmes , lis agiflent auiC ton- 
s fur nos fens de la même manière; 
s tandis que le Corps efl accablé , 
* impreflion fiir nos organes (23) 

fort affoiblie. Ainfî affbiblie,' elle 
fait plus naître dans le cœur, qu'une 

don légère, trop foible (24) pour 
:efler vivement. 

,) Voyez fArddd » /)« organes du fenttmenf conjidirii 
leurs OvcTs àe^és de fsn&ilit/. Tome I. page 137* 
Je prouverai dans la luice que les fenfations & Uê 
aeas rcprodiâra ne dûvenc pas avc4r plus de vivadcé* 
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reufes qui nous viennent des deux 
mieres fources , font momentanées ; 
ce que les fens ne font pas toujoun 
feftés y ni Ten rendement toujours 
exercice : mais il n'eft aucun in) 
dans la vie où TAme ne reçoire ^ 
qu'impreffion de la troifieme f< ^e, 
moins le fentîment de l'état > Ci 
La trîflefle ou la joie doit d : 
gner dans TAme, à mefure q î 

fenfation douloureufe ou agréaB! n 
de la difpofition des organes. 

L£s impreffions de plaifir & de 
leur, que nous recevons des deux 
mieres fources, font la caufe de ces ' 
& de ces chagrins paffagers que : 
éprouvons dans le cours de la vie ^ 
dont nous connoifFons toujours le fi 
celles, que nous recevons de la derm 
font la caufe de cette gaieté ou de c 
triftefle qui nous affefte fans cefle 
ou moins, fou vent fans que noujs 
ep appercevîons , plus foiivent en 
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res biens .&. de ces maox< Aînfî lors^ 
t la vigueur du, Corps eft- éseinte ^ lés 
timens dé l'Ame doivent être fans 
acité. 

JfiBdes caufes ^é la langueur & de 
vivacité de. l'Atee' eft d«ni rorgtoè 
. éprouveirimpreffioadêi objets; une 
:re efl: dans If Ame qui reçoit cette ita^ 
efllon : & . qui . réagit ^ fur les organesu 
ans le premier cas ^ les impreffions da 
)rps ont peu de prif&>fur VAme; dans 
dernier ,. les. mouvemens- de FAmt 
t peu de prîfe fur le Corps. - ' ' . 
La force. des fenfacions & des^fentl"- 
ms eft toujours abfolument néceflai*' 
à la vivacité du cara6lere, mais elle 
fuffit pas; car TAme & le Corps ii*ont 
int de conmiunication imniédiktë en* 
eux. ■■■._.-'■ ' ' -' 

Or le fluide nerveux étatitiîelnd'u-i 
on entre ces deux fubftancés * dîfpara- 
s , il fuit que les impulflons qu'elles fe 
mfmettent réciproquement font tou« 
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L'aisance du jeu de ]a machine p 
duic donc rhwneur gaie^ & Ibn dér; 
gement r humeur f ombre. 

LoKsc^ut cette aifance ou ce déraDge«[ 
ment ell l'état naturel du Corps* on 
gai ou trille par conftitution, M 
comme une circulation aiféei rëfu/ce ( 
Téquilibrc entre les liqueurs & les fo 
des ; & comme cet équilibre peut et 
afTez facilement détruit dans une | 
chine auflî compliquée & auffi firèle 
la nôtre, fans cefle expofée aux c 
des corps qui l'environnent, à Tiinpi 
fion des fluides qui la pénètrent de t 
part, fou vent fî pernicieux & pref 
toujours fi peu proportionnés à fa délica 
tefle, on conçoit bien que cet état d 
Corps qui fait l'humeur gaie doit exîs 
ter plus difficilement que l'état oppofé» 

La fenfation voluptueufe, qui vient d 
Taifance du jeu de' nos organes, eft auf 
renfermée dans des bornes plus étroi 
que la fenfation défagréable qui vi 
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%i'un défaut d'harmonie. La première efl: 
peu variée, parce que la caufe qui la 
produit eft unique: la dernière (22) efl 
'de différentes efpeces , & chaque efpece 
efl variée pas diflFérents degrés. Auffi le 
caraftére gai efl-il afTez uniforme, tan- 
dis que l'humeur fombre a autant de 
lîuances, qu'il y en a entre la plus légè- 
re triflefTe & la plus noira-mélancolie*^ 

Q^u 1 Q.U * A ssE z uniforme , le carac» 
tere gai a pourtant fes nuances ; car l'ai* 
fance du cours d^ nos ligueurs efl: plus 
ou moins parfaite, & Témbrion agréa- 
ble qui en réfulte plus ou moins léner- 
gique. :^ ^ 

Les fenfations de doukuî & de plai- 
ïir qui tiennent à l'état du^ Corps ont 



C22) torique rdquiîibre efl: rompu k Tavantage dôs^ 
Kçiueurs, le fang circule zvcc difficulté; on éprouve alorj^ 
une forie d'accablement, de peine inddeile,. Uniblable à- 
celle d'un vcn galant qui s'efl (^puild dans les bras d'une 
belle. Loriqu'il elt rompu à l'avantage des follaes, on 
reffent un mal-aHc plus marqué, fi connu fous le nom 
^inquiétudes un fcntimcnt d'agitation qui nous prive d» 
repos. Ajoutez h cela loutcs les différentes efpeces de 
douleur qui accompagnent les maladies, (k. les défordies 
comme attachés à noire nature*. 
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donc chacune différents degrés; 
ces degrés fe rapprochent infeni 
ment, il eft même un point où ils 
fi peu marqués , qu'il fe confondent 
ainfî dire Tun dans f autre. Ce ( 
tient à une difpofition de la machiae 
a l'uniformité ou plutôt la fériniU i 
nieur en partage , caraâere indéàs 
d'autant plus indécis que ces fenfkl 
font mieux confondues. 

ENFIN comme la difpofition coi 
le -eft changeable, l'humeur peut 
changer auflî. Obfervez cèpe 
-cette émotion agréable , qui i 
bon état de la machine peut être 
ment dé traite ; tandis que le mal? 
qui réfulre de la conftitution priîn: 
des folides eft comme indeftruâ 
Auflî arrîve-t'il très fouvent, que 
meur gaie fait place à l'humeur fon 
& prefque jamais que l'humeur fo: 
faffe place à l'humeur gaie, 

J u s Q.u*i c I nous n'avons parlé qi 
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radtere de rhamear morale; difoni 
telqae chofe de cette Tivadté & de 
ate languear de TAine , qm acccHnpa* 
lent toujours la vigueur ou l'accablem^ 
i Corpi, &qmoDt û fort fur j Toiie 
! la gaieté, Taocre de renmiL 
Ok doit envifager k langnear de 
\.me, moios comnie tme légère tcb- 
(Te, qix»qa*^le cnait toutksfigaei^ 
le comnie un état de icSbkSk <m 
Lomme ne £e fêm pas allés de £Que 
«r fe détenntnen Let ol^ecs «flent 
Djoors Jei mêmei^ Si agsflêot anffi ton» 
irs fur nos lens de ia même nâxwse^ 
lis tandis que le Corps efr aceafa^, 
ir impreffion fur nos organes (23) 
t fort affoifalîe. Aîafi afitnblie, t^ 
fait pins naître daw le cceor qif 4ine 
lotion l^ere , trop foiUe {24) pour 
vivi 



Wll ,««| 



ta) Voyez rAftkk» Z)e(f Mtmts du fevttmemt <!oiifdû40 
r Uurs 09en Jkaés d» /ipâBrr Tome L past^ J^* 
24) Je p rouve m dj» b iuiK que 1^ llniuîckM^ oc l^ 
imeod iCiMTWk i ii m Airwf pie «vuftr pUtf tk vivaofl^. 
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Il y a un rapport fiagulier dans T\ 
me entre ]e featitnent & raftîon. 
objets extérieurs agifTent far les i 
les fens modifient cette împrelfio 
portent à TAme ;À TÂme eo <;oafé( 
ce réagit fur le Corps. Ainôf s i 
objets fur les fens eft .t( ' i 

de la réaflion de TAmeTi 
Bes. . L'une eft. caufe-^ 1'; e 

fet ; & cette caufe & i i 
toujours proportionels. L .g 
toa de la voix ^ la rapicËdité ( 
•& tous ces 'mouvêmens m 
l'aide defquels l'Ame mar le i 
les émotions qui Tagitent y • 
néceffaîrement une force relative 
vivacité de ces émotions. 

A l'égard des mouvêmens volon 
c'eft la même! chofe. L'homme ne 
voir fon bien fans faire des efforts 
l'obtenir, ni être expofé à quelque 
fans tâcher, d^ Téviter ; & tpyjaurs 
une ardeur propQrùoiHiçç. à la^rai 
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:e8 biens .&. de ces tnaox< Ainfilors^ 
la vigueur da.Cbrpi eft^ éseinte ^ les 
fimens de TAme doivent être fans 
'-acité. 

J:m£ des caufes ^ef la langueur & de 
vivacité de.|'Atee:' eft dani rorgtoè 

éprôuved'impreffioadeà objets; une 
ixe efl: dans If Ame qui reçoit cette inx^ 
efllon : & . qui . réagit^ fur Jes organesu 
ains le premier cas,^ les impreffions da 
>rps ont peu de prif&'fur VÂme;tians 

dernier ,. les. mouveméns- de YAsmt 
peu de prife fur le Corps. - ' ' \ 
La force. des fenfacions & deffêntl"- 
ens eft' toujours abfolument néceflai* 
:à la vivacité du cara6lere, mais elle 
i fuffit paa; car l'Ame & le Corps ii*ont 
nnt de conmiunication imniédiktë éa* 
•eux, . , ^ ' -î 

Or le fluide nerveux étatitiîe!nd*u-i 
ion entre ces deux fubftancés * dîfpâra- 
s , il fuit que les impulflons qu'elles fé 
anfmettent réciproquement font tott« 
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jours modifiées par ce fluide ^ & 
force toujours mefurée par la vi^ 
de fon aftion. Lorfque lé Corps efl 
cablé & languîiTant, cette aâion 
donc foible: car les caufes qui proi 
fent la vivacité de rimpreflioo des 
jets fur les fens^ la confervenc te 
quand elle efl propagée ; & < c : 
caufes nécefTaires pour tranfh à! 
me la vivacité des fenfations da ( 
le font aufli pour tranfmettre aa 
la vivacité des mouveméns, de l 

Voila pourquoi les Macr< 
font plus vifs que les hommes or 
& pourquoi les Microcéphales I 
fi peu. 

Voila pourquoi, dans ces fl 
qui fui vent les excès du coït, n i 
menons des regards languifTants 
de nous , fans prendre goût à riéo. 

Voila pourquoi aufli la fatigue 
trême des organes femble éteindr 
4efir dans nos cœurs. Voilà pour 
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:>re , à la fuite des hémoragîes con» 
râbles, les émotions de TAme (25) 

; fans vivacité : lorfqu© les forces 

abandonnent , nous nû Tentons 

que les doux efforts d'une volonté 

îcife, & la colère s'épuife avec no» 

fang. 

;n recherchant les caufes de la vi- 

ur du Corps & de la force des feh-^ 

ons (26), j'ai prouvé que trois cho- 

y contribuent. L'élaftîcîté primîtî- 

des fibres , la plus large ouverture 

leur calibre , & une quantité fufB- 

;e de fluide nerveux. Ces trois cho* 

concourent donc à produire les ca- 

:ere$ vifs; tandis que le tiflli lâche 

fibres , la petitefle de leur diamètre , 

\) A tncfiire que le fang s'icouTe, la circulation s'aF- 
: 5 les mufdes ccflent d'ctre bien dîdcndas , les filières 
lerfs jd'Ctre ouvertes à riiiflux du fluide nerveux ôc 
[eninges perdent leur ton. Voyez , Liv. I. 1* Article , 
ncccjfiU du concours du fang artàid an mouvemenC 



!.:irc i page 93 



) \'oycz , Liv. I. TArticle , Des orirancs du fcntment 
'r:s dans Uurs divers dcgrù de fcnfibiliie, page 137. 



142 DE U H O M M E 

& le défaut de fluide nerveux^ prodil 
fent les carafteres mois & indolents. 

Telles- fofit les raifons de ceti 
harmonie qu'on obferve toujours encl 
l-humeur morale & la difpoGtion corpj 
re4Ie, &pour tout dire en un mot, e| 
tre l'Etat du Corps & celui de VA 



Comment la^difpofitîori corporelle varie k 
jpeSiacle de, la I^aîure. - 

J-#'ame efl toujours daus. .une difpoiî- 
tion analogue à cellç des organes, & 
il y a toujours une. analogie ^ntre riin- 
Çreffion des objets extérieurs & cette 
difpofîtîon (27) intérieure. Les objetf 
font beaux, ^agréables, riants ^ lorfque 
éous fommes afFeflés par la joie ; ils te 
Ipnt beaucoup moins, lorfque noaf 

' Ca7) Voyez Lîv. II. Article , Raifdfu de divers phémd' 
néi touchant Vept des pajjîons fur TenteruIemenU pag. 26a. 



v 
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nés affeftés pat la triflefle. Ma 
"équence , c'eft que le mécanifme du 
)s change -le fpeftacle de la Natu* 
& j*en ai die le pourquoi. 



)minen$ l\rganifation re)id l'humeiir 

confiante^ 

joiQjjE l'humeur foitî?atîab!e, néan- 
is elle ne change pas chez tous les 
mes également. On vient de voir 
mène Torganifation la carafterife; 
5 il y a pour le cœur d'autres four- 
de joie & de triflelTe que celle-là. 
I l*Ame éprouve des fenfatîons 
iables & douloureufes qui ticnnenç 
état de la machine, elle en éprouve 
î qui en font indépendantes. Or 
dernières fenfations doivent la ti- 
de Ton état naturel , lorfqu'elles 
: oppofées aux premières & avec 
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d'autant plus de force qu'elles ont p^as 
de vivacité. L'homme fenCble" & vi 
goureux doit donc avoir l'humeur k 
plus inconflante , furtout fl elle n\fl 
pas déterminée par la difpofîtion cor- 
porelle : car alors les fenfations jqui Taf- 
feftent, cônferyent toute leur énergie; 
& comme il n'a point de caraftere , 
fon humeur doit changer avec les im- 
preflîohs qu'il éprouve. 
- Au contraire chez les perfonnes 
gaies, les chagrins n'altèrent pas le 
fond de l'humeur , elles ne les reflentent 
jamais que comme de légères peines; 
dés qu'ils ceflent, leur Ame, toujours 
ouverte à la douce (28) imprefîîon do 
plâifir y reprend à l'inilant toute fa 
gaieté. 

. Les plaifirs de Jrvîe font de même 
peu d'impreffion fur l'homme trifte; 
toujours concentré en luî-lnême (29), 

il 

• (aC^ Liv. IIL les obfenrtu'ons XXVf&XLVIU. 
(^29; Voyez ibid. 
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e fent gueres que fa douleur, & ne 
laifTe jamais aller que foiblement à 
mable aliégrefle. • 

!l I N s I , en répandant leur coloris 
les objets, nos fentimens deviens 
c plus durables: la joie contribue à 
rrir la joie dans le cœ^r, & la trif- 
e à y nourrir la tridefle. Le Mé- 
iHiie du Corps, en cara£lérifant Thu- 
ir, contribue donc auffi à la fixer. 



ment VOrganifation rend Phomme volage 
ou réféchiy dîjjipé ou taciturne. 

vous obfervez Tinfluence des paf- 
s fur le Corps, vous remarquerez 

la joie éclatte à re:itérieur par des 
.ivemens (30) précipités , au lieu 

la (31) triftcfle rend nos membres 
nobiles , & paroit renfermée au fond 

<î^ C3O Voyez, Liv. m. les Obrcrvations : XLVI. 
.VU. 

"^ome //. G 
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du cœur. Celle-ci replie l'homme fur 
même ; l'autre le répand au dehors, A 
en fixant l'humeur morale, rorganifai 
xend volage & diflipé , l'homme { 
réfervé & taciturne, l'homme triftc. 



*m 



Comment l Organtfation rend VÏHmme 
(^ cruel , communicatif €f b(m. 

JL/A irîftere replie l'homme fur 
même, & Tifole. Or de celui qui 
penfe qu'à foi, il n'y a à attendre 
rigueur & endurciflement. Cette i 
pofuîon des organes , qui rend l'ii 
trifte, la rend donc auffi dure &cn 
le î celle qui rend l'Ame gaie, ei 
répandant au dehors , la rend au c 
traire commur.icative (32) , bonne 
-compàlilTante. 

(32) Je ne prctctids point crcUirc rinflucnce des 
Ces morales Tr le cara<5lcrc de rii'.niînc. On aiiroîi 
faifi le but de cet oiivrn.^e 11 Wn ne pr!î:«)ir nu 
iieiTcin. Ce que je me pn pr!b s,i\ tir. p!c ment lîc 
Voir commciit rorgnnîiaiiou cai;îCiûilo rAuic. 
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Mais Torganifation produit encore 
s effets' par un autre principe. 
L'homme trifte, fans cefle ramené 
lui-même par le fentîment de fQs 
lux , voit toute la Nature en noir , Sç 
fe repaît que d*idées fbmbres : s'il par- 
du bonheur, ce n'eft que pour s'en 
aindre ; oh dîréit qu'il ne connoit 
le les peines de la vie. 
A celui qui eft miférable la vue des 
!ureux fait fentîr tout fon mal ; elle 
5rît fa foufFrance, en irritant fa fen-, 
)ilité & en bleflant fon amour propre, 
uffi le mélancolique, choqué des plaK 
s qu'il ne partage point ; envîfeux 
une félicité qui lé fuit, & dont il 
)it les autres en pofleflion, voudroit-îl 
irtous les êtres gémir autour de lui. Et 
mme s'il rêtranchoit effeftivement des 
IX qîTil foufFre, ce qu'il peut en 
rfer fur autrui (33) , il fe plait à trou- 

33) Ced une ccnl&!ation par laqueFte PsuBOur propre 
iipc notre douleur» 

G a 
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Comment r organifation caraSiértfo. les i 

de VAme. 

Jl y a toujours des rapports détei 
Des entre Torganifation & les goat 
l*Ame. 

Dans les languenrs.de raccableni 
le fpcdlacle de la Nature ne nous 
plus d'émotion. Le chant des c»fèa 
Fait frais, l'émail des fleurs , n 
tent plusjîotre ame; infenfible 
la douce image du plaidr ne toi 
plus. Nous fommes donc aloi fo 
ment (36) déterminés à agir. J©'ai 
dans cet état d'accablement Taôioi 
très pénible ; aufïï ne refpirons^nooi 
le repos. 

Mais lorfque nos fibres font f 
blés y élafliques & bien remplies du 
de des nerfs , les objets font de f 

C?^) Voyez rarticle qui précède : Pottrqr:oî le a 
ic VAme efi fo^i/ours conformé A. Cétat du Corpu. 
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Son cœur, qui ne refpire que la joîe^ 
>porte avec peine tout ce qui peut 
troubler; il s'emprefle donc de faire 
Ter tout fpeftacle de douleur, lorf- 
il nuit à fes amufemens , & à la 
[Qié qu'ir porte au -dedans de lui. 



nvnent VOrganifation rend V homme foup* 
fonneux ^ défiafU... 

B ne puis quitter un fuget G fëcondi 
^tte ficnple difporicion de la machine , 
li caraftérife Thumear morale, carac- 
rife le co&ur humain à tant d'autres 
ards; qu'il fembie qu'on ne peut ja- 
lis épuifer ce principe. 
L'homme triflc elt foupçonneux & 
îfiant, il ne voit dans ceux qui l'ap** 
ochent que gens prêts à le tromper : 
raefure :que fa doijeur s'aîgrit , fes 
irpçoiisi te Sohtàaxc j & la nature 

G 3 
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fe couvre à Tes yeux d'un voile 
fombre. 

Pourquoi cela? Ce n*efk pas- cod 
on le die communément , farce q 
défiance efi naturelle à une Ame fou 
&f qu'on ne peut en avoir quand 4)n fi ^ 
incapable de tromper. Cette mazio 
vraie à l'égard d'un homme éAi 
ment neuf, ne Teft pas à Tégard 
celui qui a par devers foi les lej 
de l'expérience. D'ailleurs xiei 
prouve que l'homme trifle ait moioi 
droiture que l'homme enjoué. An i 
traire, fî l'on examine les Mifantro; 
ces âmes fombres par conflitatîon , 
trouvera que la franchife eft une 
lears qualités carafléridiques. On 
avec quelle liberté ils fe permette&t 
propos offenfans, & combien pc 
leur en coûte pour dire de dures véi 

Ce n'efl donc point dans cette n: 
me tant répétée, mais dans l'état 
Corps qu'il faut chercher la raifoi 
ce phénomène. 
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ES objets extérieors prennent tou- 
s la teinte du fentimenc que TAme 
)uve, & le fpeftacle de h Nature 
dans Je cœur de Thomme, cda eft 
ontré. La dirpofinon organique , 
produit rhameur fombre , eft la 
le que celle qui produit le défaut 
ngueur, cela eft démontré encore. 
de la foiblefle combinée avec la 
leur, nak la triftefle &la timidité; 
[e ces deux difpofiiions combinées 
'elles , refaite naturellement un ca- 
îre défiant & foupçonneux,, Car le 
le y plus expofé au danger que le 
, cherche auflî avec plus de foin 
moyens de s*en mettre à couvert; 
: donc plus prévoyant: il va au de- 
des périls, des pièges, des obfta- 
» & pour tout dire en un mot, il 
t au devant des malheurs. De fon 
! 9 le mélancolique groffit dans fon 
it les difficultés, exagère les fujets 
raînte, défefpere facilement, & fe 

G 4 
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du cors 9 de la trompette ^ des ci 
]tSy. àc généralement tous -les pi 
bruyants ^ tandis qu'unie à une 
flicuiion délicate & fenriblç, elle n* 
que ce qui l'affeéle doucement , les 
leurs tendres, la Muûque touchante 
plaifirs fins & délicats.- 

Mais il y a dans ces rapports i 
que chofe de plus qu'une (impie prc 
tion entre la force de Tinipreffion 
objets & la délicatefTe des feni; 
tous les ' plaifirs modérés ne (bat 
marqués au coin de la tendrefl^;. i 
efl: mille, qui fans être bruyants , ne 
pîrent point la douce volupté. 

Q^UEST-CE donc qui détermine 
tendreile les goûts des âmes unies à 
organes délicats? G'eft toujourà Toi 
nifation , mais confidérée fous un a 
point de vue. J'ai démontré que Téta 
la machine , qui fait l'humeur gaie , : 
TAomme diilipd; tandis que celui 
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nment rOrganifaîion rend Vhomme dévot. 

N F IN cette difpoGtîon du Corps qui 
: Thumeur fombre, combinée avec le 
jme d'une autre vie , rend dévôc 
Dmnie trille. Uamour du plaifir eft 
fentiment naturel au cœur humain, 
c'fcft le lot du malheureux^ de fou-- 
er après le bonheur. Ainfi l'homme 
ibre par conflitution ne coîmoiflant 
:res qu^ les peines de cette vie & ne^ 
uvant pas la félicité dans ce Monde,, 
eft fimple qu'il la cherche dans un* 
:re. . 

Voit A comment le phyfique caraélé- 
î les mœars; mais nous n'avons pî^s 

i. 
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Mais les goûts de l'Ame font de 
minés par rorganifation d'une fa 
plus particulière encore. 

La paffion dominante, dans c 
qui ont le phyfiqoe pour objçt, 
toujours fixée par le fens le mieux ( 
ûitué , par l'organe le plus fenf 
Tel , qui a les parties de la- généra 
d'une fenfibilité fupérieure à celle 
fen$,-cfl libertin & voluptueux. *] 
chez qui le palaîs ou plutôi la J 
eft le plus délicat de fes organei» 
ivrogne ou gourmand. Tel autre, q 
Toreille d'une délicatefle extrême, 
paflîonné pour la mufique. 

J'ai dit que la paflîon dominante 
toujours déterminée par l'organe le 
fenfible; & cela eft clair-, puifque Yl 
"ipe recherche toujours les plaifîrs 
une ardeur proportionnée à leur vi 
té. Si ces plaifîrs s'excluent, il d 
là préférence à celui qui le flatte 
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t^ge. Or plus To^gane tft fenfîbîe, 
les plaifirs fant vifs : car on peut, 
ours proportionner l'objet aux fens^ 
îd ils font trop délicats; au lieu, 
n ne peut jamais proportionner l'or- 
i aux objetr, quand il manque da 
bilité. 

'ERMiNONscet article par éclaircÎÊ 
phénomène y dont nous avons déjà 
:hé quelque chofe. L'homme gai 
3 la joie,& recherche les plaifîrs< 
ts; rhomme trifle au contraire n'ai** 
]ue la trifteiTei les amufemens lugu^ 
;.il conte & entend conter avec une 
î de volupté les avantures tragiques;, 
it les fociétés enjouées , recherche 
léferts , les bois, les antres, les. 
ets , la nature fauvagç & déferte. 
,.eft fimple que l'homme gai aime h: 
; elle eft fi aimable par elle-même!, 
i par quelle bizarrerie l'homme trifle. 
i - t'il la triflefle , les amufemens^ 
!s & lugubres ? 
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Si Ton y réfléchît attentivement, 
trouvera la raifon de cet étrange ph^ 
mené dans la difpofidon que l'Ame ti 
du Corps , combinée avec Tamour j 
pre. Nous ne recherchons les ch< 
qp'en.conféquence des rapports qu'c 
ont avec nous^ & cela efl vrai à b 
plus d'un égard. 

Sans cefle affefté d'un fentîment 
fagréable; chagrin de ne fentîr fon e 
tencé que par la douleur, & de ne ex 
noître que les miferes de lar vie ; jsA* 
d'un fort qu'il n'a point, & dont il 
peut jouir , le mélancolique vàent b 
tôt à haïr les heureux, & par une ( 
féquence naturelle, il fuit les foci 
ou pétille la joie. D'un autre côté, f 
alléger fon tourment,, il fe confole 
ridée qu'il n'efl: pas feul miférable 
aime donc à penfer que d'autres pî 
gent fon fort; auflî raconte- t'îl avec 
forte de volupté les avantures a 
qpes ,. & fe plait - il x voir des înfortc 
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^NFiN,. comme le feul plaifir qu'il gou- 
efl le plaifir cruel de déchirer les 
jreux, & que le feùl moyen qu'il aie 
tromper fa douleur efl de la repaître 
! maux d'autrui , il recherche des^ 
3X fauvages & déferts, où il puifle 
imener en paix fes fombres réflexions.. 
Voila comment le phyCque nous 
ene au moral , & comment de la con« 
:uiion du Corps naiffent les aflFedlions. 

i'Ame. r prouvons nwintenant que la 

ce & ia confiance de ces afFeèlions^ 

>endent de caufes purement mécaf» 

[ues. 

Ces rapports qu^^on remarque ejntre la 

ifibilité du Corps & celle de l'Ame ^ 

les obferVe entre Tétat de nos or- 
ties & le caraélere de nos femimens. 
Un Corps fenfible & fort efl uni à^ 
e Ame violente, fu jette aux- pallions- 
igueufes & de grande durée. Utb 
rps peu fenûble & robuile eft lié à. 
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Mais les goûts de l'Ame font déter- 
minés par i'or^nifatioa d'une façon 
plus particulière encore. 

L A paflion dominante , dans celle» 
qui ont le phyfiqae pour objet -, eft 
toujours fixée par le fens le mieux con» 
ûitué,par l'organe le plus fenCble. 
Tel , qui a les parties de la- génération 
d'une fenfibilité jfupérieure à celle de» 
fens,.efl: libertin & voluptueux; Tel, 
chez qui le paJais ou plutôt la langue 
eft le plus délicat de_fes. organes, eft 
ivrogne ou gourmand. Tel autre, quia- 
l'oreille d'une déJicatefle extrême , elt 
paflîonné pour la mufique. 

J'ai dit que la paffion dominante eft- 
toujours déterminée par l'organe le plu» 
, fenfiblej & cela eft clair-, puifque J'hom- 
ne recherche toujours ks^ plaifirs ^vec 
une ardeur proportionnée à leuc vivaoi< 
- té. Si ces plaifirs s'excluent, i] donne 
li Rréfétence à celui qui le flatte- dîa» 
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jours déterminée par celle du Corps. 

L y a un rapport étonnant entre le 
tîment & Taâion. L'homme ne peut 
r fon bien fans faire des efforts pour 
)tenîr, ou être expofé à quelque mal 
s tâcher de Téviter ,• j'ai déjà dix 
i, & il eft Aéceffaire de le redire 
ore. S'il dl démontré que nous 
ons toujours au fentiment, & que 
•nefure du bien & du mal foit fixée 
s chaque individu fur le degré de fa 
ibiiicé ) comme cela eft incomefta^ 
; il eft clair que plus nous ferons 
(îbles., plus nous ferons de grands 
)rts pour jouir d-un niême bien, ou 
:er un même mal. 

'e rapport, qu'on obferve entre 
ion &'le fentiment, ne fe borne 
aux mouvemens volontaires ; Tac* 
1 des objets- extérieurs fur T Ame eft 
jours fuivie de la réaftîon de TAme 

le Corps. Incapable de renfermer 
elle-même les mouvemens qui l'agio 
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tent , elle les marque au dehors 
des împreffions purement machin; 
& avec une force proportionné 
celle de fes émotions. Ainfi dan 
vives paffions nous fommés touj 
empcnés jy^r de vifs mouvemens; 
dehors touj.jî-rs féreins accompa^ 
donc néceiTairement la froideur 
TAme. 

Mais l'homme ardent dansfefd^ 
n'eft pas pour cela impétueux as» 
aftions. J^a vivacité des mouvemen! 
fuppofe que la grandeur du reiTort 
ganique des fibres; rimpétuofité e: 
de plus la force des organes Se leiu 
lidité. 

Quant à la durée des paffions, 
varie extrêmement. Celles qui tîéM 
aux fens font toutes momentani 
mais celles qui tiennent à Tilmag 
tion , le font beaucoup moins ; le 
elles nous occupent fans cefle, la 
elles nous occupent encore, elles ] 
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Lvent dans notre couche , & ne nous 
îttent pas même lorfque la Nature eft 
Dite pour nous. Cette longue durée des 
lîions faélices comparée à celle des 
fiions fenfuelles, dépend de Torganifa- 
>n, combinée avec la nature de-leurs 
Bférents objets. C'eft le fort de nos 
aîfirs de fe détruire par la jouiflan- 
, & de ne s'entretenir qu'à l'aide de 
nouveauté. Or les objets des plai- 
"S des fens font très bornés relitive- 
ent à ceux de Timagination : car ils 
•nt déterminés par la Nature; au lieu 
le l'imagination toujours aâive, peut 
.ns ccfle modifier fon objet, & lepré- 
înter fous quelque face nouvelle. Ajou* 
ïz à cela que dans les paillons fenfuel* 
s Jles fentimens que le cœur éprouvent 
i font fentir qu'à l'aide des objets exter- 
es. Ces objets ceiTent- ils d'agir?. Ces 
mtimens s'éteignent auffitôt. Ainfi dans 
amour charnel , les dou^s émotions de 
/ime $*épuifent avec les efpriu: mais 
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tme Ame modiSrée , fu jette à des paP- 
fions peu vives , mais confiantes. Uff 
Corps délicat & fenfible loge une Ame 
ftijette aux paffions violentes & momen* 
fanées. Enfin un Corps foible & peu fen^ 
fible efl uni à une Ame paiflble, qai ne 
connoit des paffions que le nom, 
. La force,: la vivacité,, la confiance, 
la^ fougue des fentimens de T Ame, dé* 
pendent de rorganifatiom 
. ht s fenfatiôns ne font pas la cau/ê 
des paffions^ fans doute , mais la fenG- 
bilité efl la m«fure de leur force ; car 
' le defîr d'être heureux, ce principe qui 
nous porte aveuglément à rechercher 
r le plaifir & à fuir la douleur, nous y 
perte toujours avec une ardeur propor- 
tionnée à la grandeur des biens & des 
maux. Or la mefure du bien & du 
aial,. efl fixée dans chaque individu fur 
le degré de fa fenfibilité. Les paffions 
tiennent donc leur, force: de. Toiganifa-. 
ûon,^ puîfqikî la fenfibilité de l'Ame efL 
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3uloureux, le pouls s'élève, le teînt 
anime, Thomme s'agite de mille ma* 
leres, il fe réveille enfin, accablé de 
tigue & trempé de Tueur ou de larmes» 

Dans les paflions, la tenfîon du 
^orps accompagne donc celle de l*Ame» 
>r cette >tenfion de la fubflance pen- 
inte, elt non feulement toujours dé- 
erminée_ par celle des organes corpo* 
els, mais elle en dépend uniquement; 
ar lorfque le Corps ell dans la lan- 
lueur; TAme n'éprouve plus rien de 
îf , & même elle (39) ne le peut plus, 
incluons donc que fi le cœur ne peut 

utenir longtems des émotions extrê- 
lement fortes, c'eft parce que les fi- 
xes ne peuvent être longtems tenduet 

Texcès. 

Les vives paffions font toutes for- 
nées d'une fuite de fentîmens qui fe 
enouvellent d'inllant en inftant , & 

''-59) Voyez l'Article qui i précédé; Pourquoi Ucara^cft 
TAme ejl toujours conforme à VétcU du Corps. 

Tome IL H 
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ne fe font fentîr que^par accès peu 
le cours de la vie. La durée de 
fentimens fans cefîe éteints & fans c 
renaiflants , & celle de leur fomkne i 
le, dépendent également de Torgii 
lion. Car fi ppur être vivemeQt^ 
tée, l'Ame a toujours befoîn ^ 
fi elle ne peut point fe bandet iàpi 
on -conçoit fans peine que la 
chaque vive émotion du cœur , & c 
de toutes ces émotions fucCeflivèii 
nent à la faculté qu'oiitlen org 
fe tendre pendant un teihs plus 
long; faculté attachée aux d 
degrés de reflbrt & de foliditë 
fibres , comme nous Tavons 
tré plus haut. 

AiNFi YAme unie à des orga: 
& élafl:îques efl: fujette aux paflî feu 
gueufes& durables. Tandis que i 
organes frêles & délicats elle paf ' - 
ceflTe d'une impreflSon à une autre, f 
en éprouver jamais aucune de colifts 



I 
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Poursuivons noire fujet. 

Dans les violentes pafÇons, TAme 
n'éft vraiement paflionnée qu'autant 
qu'elle eft occupée deiew objet. 'Ceffe- 
t'elle de s'en occuper? la pafEon n'eft 

us; & cependant la même difpofi won 
intérieure continue, lors même que nou« 

mmes afFeftés d'un nouveau feiititaent. 

f'ai fait voir la Taîfon ^e te phénomenfc 

t » rîrapreffion (40) »que te »fenfibilîtë 

>roduit fur lejB organes corporels,. îm<» 

reflîonquîj^devenue datrie à fon tour, 

itoretient dans TAme Je fèndment qui 

i produite» ' » 

: ■ Mais èetfe ittypreffion n'eft pas It 
même dans tous lés individus. ' Plus le» 
émotions du cœur font vives i plus elle 
eft marquée :f Ame alors dôiine au fluide 
{ nerfs 'une impulQon plus forte & 

IX fibres' un plus violent degré de tên- 
iîon, elle bride donc par là leur ref» 

^ C40) Voyez la fiu de la Sedion prcaiicrç du Liv. ZV# 
l^age 11^. 

Ha • 
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fort, rompt Téquilibre entre les 
fances de la circulation , & gêne ; 
le cours de nos liqueurs. Dans les 
xus nerveux furtout, elle produit 
très grande contra£lion , plus prc 
conféquemment à y entretenir longt 
les ^émotions de l'Ame. 

La durée de cette imprellion » 6ft ^ 
bord en raifon direâe de Tintend 
principe fenfiûf^puisen raifon îni 
car plus les fibres ont de reifort , 
elles cèdent à Tadion du fluide ner 
plus auflî elles réagiflent avec f 
fur nos liqueurs, & plutôt Téquilibre 
rétablit. Mais on trouve en éval 
ces rapports^ qu'elle gagne xnoi 
un excès de fenfibilité , qu*e 
perd par un excès de reifort. 

Dans un Corps délicat & vjgonreiiij 
/Ame doit donc avoir les paflîoos 
plus vives & les moins durables: au con^ 
traire dans un Corps fort & robuftc, 
les paffions les plus confiantes dcîvi 
êcre fon partage» 
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Voila pourquoi Thomme feniîble fe 

met facilement en colère^ tandis que 

rhomme endarcî (41) édatte tard. 

Voilà pourquoi audï la colère du pre- 

er efl: un feu dé pailîe , au lieu que 

glle de l'autre eft de longue durée. 

Une fois livrée à la fureur , fon Ame 

peut a'appaifer , & le reïïentiment 

y fait encrore fentir , même après la 

rengeançe; femblable à une mer agitée 

Cl le calme ne fe rétablit que longtems 

Torage, 
Mais la confiance des paflîons ne dé* 
pend pas uniquement de cela. Occupé 
de leur Tobjet , comme Thomme eft tou- 
jours environné de chofes propres à le 
diftraire, il peut facilement le perdre 
de vue, & cela lui arrive même aflez 
ibuvent. Pendant ces momenj de dif* 
traâion^ fi ht fenfation qui en'eft:caa- 
(40 Ptf endurci , featend» peu C^nfible & lobuftei 

H3 
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fe, n'eft pas fort intéreflante , la paflSoi 
doit être regardée camme un feu fou 
la cendre qui renaît bientôt au moiiuk 
foujBle. 

Mais fi TAme eft vivemeat affo6 
par cette fenfation nouvelle» la paflS 
au lieu de renaître , fait place à qui 
qu'autre fentinienc Ainfi plus 1 
me efl fenfible , plus il efl: ex i 
rimprellion des objets étrangers^, q 
fes paffions font durables. 

Voila d'où vient que la ver 
gens vifs n'eft ni régulière ni canî\ \ 
elle ne s'exerce que par faillies ;. & g 
me fi elle n'avoît point fa fource < 
eux-mêmes, ih ont fans cefle,]»! 
d'y être rappelles; au lieu, que la. ver 
des gens îroids, n^a point d^aceè 
marqués, & n'a l'air que d^habîtude;. 

D'un autre côté, lorfqu'un fendmeo 
règne dans l'Ame avec tyrannie, les ao 
très objets n'ont plus la force de la dii 
traire. Si donc les paffions font d'ao 
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tant mpms conftaotes que rhomine eft 
plus fenfible, elles ^ tei ^ ionc davantage 

pflî , qu'il 9l plus de fei^hilitéa Coci fe. 

remarque furtout" dans les pafïîons, forf- 

l'Ame a mis foft,j}OttfaeiftBudans la pos- 
feffion de quelqu'objec , rien ne peMt 
^us Ten dâ^raire ; T^ttrait fecret -d». 
ptaîfîr la fixe fans côiF^ fur cet ôbj^t* 
chérie . -• • • - •- 
w £> 1^^ obf^aeidiis ûntis- eeéte ceit^ 
ftqu^Dce. L'h'émme fort fênfible qiii H^ai^^ 
qÊQ dee goûtf ^ eu Ijs plus iikrohftànt dé» 
hommes; il en eft le plus confiant^ 
lorfqu'il' eft vivement paffionné, 
*.i#A>.Tlvacicë dea païCaos tieo^c donc 
à la, fânfibitité des fibres, la fougue à 
leur extrême^ fenfibilité , llmpétiioCté è" 
leur fenfibilité jointe à leur force. A Té» 
gard dip 1^ confiance , elle dépend tan« 
tôt de la fenGbilité & du reflbrt de ces 
ôrgaoCr^ t«ltôi de leur force. & de leut 

H 4 



172 D E U H O M MÊ 

fort, rompt Téquilibre entre les puîC- 
fances de la circulation , & gêne ainfî 
le cours de nos liqueurs. Dans les ple- 
xus nerveux furtout, e)le produit une 
très grande contraâ:ion , plus propre 
.^onféquemment à y entretenir longtems 
les^émotions de TAme. 

La durée de cette imprellion , efl d'à- 
I>ord en raifon direâe dé rintencké du 
principe fenfitif ,pttîs en raîTon înverfe; 
car plus les fibres ont de reiTort , plus 
elles cèdent à Taftion du fluide nerveux , 
plus auflî ' elles réagiflent avec force 
fur nos liqueurs, & plutôt l'équilibre fc 
rétablit; Mais on trouve en évaluant 
ces rapports, qu'elle gagne moins par 
un excès de fenfîbilité , qu'elle ne 
perd par un excès de refTort, 

Dans un Corps délicat & vigoureux ^ 
/Ame doit donc avoir les paflions les 
plus vives & les moins durables : au con» 
traire dans un Corps fort & robufte, 
les paflrons les plus confiantes dpîven$ 
être fon partage^ ; , 
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[^cpiiTemeQC, articule à peine quelques 
aroles; — ^— expreffipns de teadrefle & 
*amyur! 







Guvellçs $})f$r'oatîms futr la manière dont 
VQrganijfatm^tcnêihmme ^ dur.^ ' 
cruel y ùu compâtijjant ^ humain. 

CV E p R E N N S, Texamep des effets du 
reflbrc organique de ^ps fibres ; car 
jueUes différences ne proiuifent poinc 
^0$ k moral les divers dégrés de ten^ 
Son ou de reâchemenjk de ces organes. 
Se de quels phénomenjes furprenants ne 
Poai - i\s point la çau/e ? Principe fé- 
rond!. qu'on ne peut jamais aba&dK^iKii^ , 
}uand on en conçoit bien touie ^éxtn^ 
lue. * / 

No us ne compâtHroas au mal*keureux , 
[ue dans Tidée qu'il fouffre, & nous 
l'avons, d'idée de la douleur, ^ué d'à-* 

)rès ee que uous eo avoi^ jteiliHitu 

II 6 
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Or fî ponr plaindre les autres , îl 
avoir fouflFen foi -même , l'a fenfibili 
efl une difpoficion abfolument -né 
re à la pitié*. 

LiiE à dés organes grofïïers^ i 
£bres trop folides ou trop lâches , 1* 
ell donc dure& inflexible:: il n'y a 
que les Ames unies à de& org^ane» 
cats, à des fibres élafliques & f ortei, 
qui fâchent s'attendrir. 

Ainsi la pitié, quoique {entiaM 
faâice, efl néanmoins toujoui^s œodifill 
dans chaque individu par Torganiûiioi^ 

Fi us l'homme eft fenflble, plus il peoi 
être compâtifFant, & par une conféqobi- 
ce iinguliere , plus aufli- il peut êtiécrudl 
car s'il efl vrai, que pour plaindie kl 
malheureux il faut êtrefenfible, il.tfeft 
pas moins vrai que nous ne leur accor- 
dons jamais que la fenfibilité dont nous 
n'avons pas befoin pour nous-mêmea 
Or plus on efl fenfîble^ plus on* craint 
la douleur^ plus on recherche le plaifir^ 
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lus on eifl: occupé de foi, moins on Tefl 
des autres. Que fi alors la fenfibilité efb 
fixée fur des pailions qui- n'aient pas la 
bonté pour objet: la voix de Tintéfêt 
perfonnel étouffe celle de la picîé , le 
tœur fe referre, fe rétrécit ; pleine de 
Tobjet de fes propres defîrs, TAme fe 
lefufe à tout le refte ; & l'on n'eft plus 
ni humain> ni clément. C'efi: pis érico* 
re, lorfque te bien-être d'autrui eft ep* 
pofé au nôtre: car fi c'efl une ëonfé- 
quence de F Amour de foi , que dliimer 
ceux qui nous font du bien , c*ën efi? 
une* aufii , que de haïr ceux qui nous 
(ont du mal. Ainfi les perfonnes que 
nous voyons avec indifférence, nous ks* 
détenons quand elles deviennent nos en- 
nemis ; & dans la chaleur de la paÛIon^. 
nous les maltraitons fans ménagement,, 
nous nous acharnons à leur perte ùltïS' 
mîféricorde, nous aggravons leur mal-^ 
beur fans remords , €. nous regardoni' 
€ûiuite d*ua œil- fot^hCt. !jt:r défafhrc. 
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& leur tourment. Ajoutez que ph 
cft fenfible , plus on redoute la 
leur, plus on eft craintif & tîitoid 
peur de fon ennemi fait qu^on tfer 
barafle, à^^ qu'on en trouve r< 
fion. Concluons donc encore que 
l'homme eft fenfible , plus il s*aôai 
ne à la haine, plus il eft cruel & 
chant. 

. Uke autre raîfon , qui fer ta cpoi 
la pitié dans nos cœiirs , .eft ti^réie 
difpofition du Corps qui carafljédfe 
meur morale. 

Celle qui fait l'humeur fombre 
reflécliiflant l'homme fur lui-mêm 
iiend dur & cruel. 

Celle qui fait la bonne huaxe 
plus favorable à la pitié ^ mais c 
auiS fes défavantqges. Chez ^Q hc 
gai , le fentiment de fes plaifirs préi 
toujours dans fon ame, y nourri 
idées de joie 5 & la vue du malhei 
; en excite de triftqlTe^ ,Çf^ 4en 
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é 

nt donc affbdfailies par les premières , & 
^ font par conféquën: pas toute leur 

ipreflîon.' 

La difpofition du Corps qui fait l'hu- 

eur fereine efl plus^ favorabje encore , 

i ce qu*elle laîffe à Thominç l'emierô 

)erté des facultés de fon efpritV & 

i*elle n'altère point Fi-rûpreiSon des^ 

DJets, • ' "" " 

La plus» favorable de toutes ed néan« 

oins cell^ qui fait ia< tendr éfie de ca^ 

Slere (44)*. .: : i 

L'homme trille par conftîtutîon peu^ 

re fîncere & jufte, 

L'HOMMBgai peut être équitable & 

►ux. 

L'a OK M B d'une humeur fereîïie peut 

oir feul les vertus des deux autres. 

M A 1 s il n'y a que l'homme d'une hu» 

eur (45) doucement languiflante à qui 

'44) Telle étoît celle de Pouiponius Atticus, de Michel 
Montaigne , d'AdiÛbn. &c. 

45) C'eft la raifon pourquoi Ton voit plus de fciumes- 
: d* hommes de-ce^caraéleit^- 
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teDfîoD des fibres^ les jette dans un léger 
^jrétifme ^ les fouftrak à (43) l'empire de 
la yçlonté, fait tomber le mafque^& 
montre J'homme à découvert, 

'LoRS(iUE voqs preiTez une maîtrefle 
pudique de vous ouvrir fon cœur ; quoi» 
que foumife à regret aux leçom <^ fa mère 
n'attendez pas. néanmoins qu'elle vou$^ 
avoue fes vrai^ fentimeas}- c'eft toujours 
de Tamitié qu'elle a pour vous & rien 
4e plus. Mais quand laiTée d'une Ion* 
Çue & pénible réfiftance,. cette fille dis— 
fiipulée laiflb enfin triompher fon heu« 
Kux Amant; quand ramour fait couler 
la flamme dans firs veines, quand çlle 
embrafiTe avec tranfport cet objet chérie 
quand- fes bras entrelafTés le prefiTent 
contre fon< fein , & que fes lèvres brû- 
hntes pompent & diftilen.t la volupté;, 
alors fa voix, entre- coupée d'un doux 

.C43) Vover rObfervatîdn LXI. do Liv. IIL « rarticfe- 
«laprès. CoiMtent. r4r^untfa$'mTi^ Phomm fige ou . /»* 



LIVRE QUATRIEME. 1^5 



Camment fOrganifation caraStirifc Us 

mœurs. 

reviens toujours à la fenfibilicë^ de 
i organes » ce principe fertile ^ 
nme inépuifable de tant de pbénomé* 
s merveilleux. 

L*AHoua du bonheur efl: le grand 
bile y le mobite unique ; de toutes noi 
ions^ fans doute; mais la fenfibilité 

la fource^ ou plutôt, la mefure do 
s vices & de nos vertus. 
L.*HOMMB le plus fendble peut être de 
is les hommes le plus méchant , mais 
peut en être auffi k plus vertueux; 
il à lui , à qui la Nature donne le 
s d'élévation d'Ame,^ de grandeur, de 
gnanimité. 

L*ROMM£ froid efl une être fans ver* 
f un cadavre où Ton ne trouve ni 
li ni chaleur, ni vie. ^ 
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Or (î ponr plaindre les iautres , il faoe 
*voîr fouflFen foi -même , fa fenfibilîté 
efl une dirpoficion abfolument néceffai» 
xe à la pilîé*. 

Li]Ë£ à des organes groflters, â àet 
ûhtcs tr(^ folîdes pu ti^op lâches , l'Ame 
ell donc dure & loâ^xib)^:^ H n'y a donc 
que les Ames unies à dea organes déli-- 
cats,. à des fibres élaftiques & forces^ 
qui fâchent s'attendrir. 

Ainsi la pitié , quoique fentîment 
f aâice , efl n éanmoins toa|oui^ modifiée 
dans chaque imlividu par l'orgaolfation^ 
. Pitrs l'homme efl: fenfiUe, plus il peutt 
être compâtifTant, & par une conféquen- 
ce fîngulîere , plus a^fn- il peui êtiîé cruel : 
car s'il efl: vrai , que pour plaindre les 
malheureux il faut être fenfible, iirfelb 
pas moins vrai que nous ne leur accor* 
dons jamais que la fenfibilité dont nous 
n'avons pas befoîn pour nous-mêmea 
Or plœon efl fenfîble, plus ou' craint 
ladûttleuF^ plus çn recherche, le plaiiSr^ 



V 
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ynoMME fenfible & vigoureux eft 
»nc ^ vindicatif , aucUdeiix » téméraire*. 

L'noMHi^ foîbl^..&. peu fenGble dk 
chQ^ fourbe & patient; 



S*^^-^-^— ^— *— » ^^^^^^^j^ » 5 3^ 
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rOnganifaHon influe fw îajhrcâ 

y^^t une obfervatîon confiante y 

'an Corps d^Ucai ae loge^ poroyt une> 

ne forte. 

En traitant de la force d*Ame, j!ai 

Qtré Vtrucur où \^^ philofophes fonc 

^ce fujet; & |aî fait voir qu'il n'y 

point à proprement parler d'Ames- 
?rtes , puifcjae tout homme eft irré-- 

tiblement fournis au femimeiK', &' 
efclâve de$ paffions. J'ai fait voir 
ufli que dans chaque individu la 
3rce des paffions fe mefure fur le de- 
ré de fa feniièilité^ & que la fenfibîr 



1^8 D E L' H O M M E 

fité de l'Ame efl toujours déteri 
par celle du Corps. Enfin j'aî fait 
que la force d'Ame, fi l'on pept em 
fe fervir de ce terme , efl: en nûfoi 
verfe de T énergie du principe fenCcf 

L'ame efl; donc plus efclave à 
Corps délicat & fenfîMe, que. 
Corps fort & endurci. 



Comment lOrganifathn rend Vhtn 
geux ou timide , lâche - m intrij 

KuE que nous venons de dire de 
ce d'Ame & de l'audace de caraélere, 
nous amené naturellement à iFler 
courage & de l'intrépidité , it 

voir comment ces qualités varient avec 
l'organifation, dans les différents xndi 
vidus. 

QuoiQtJE nous ayonff déjà en quelq 
manière manié ce fujet , il efl bon de i 
reprendre & de le développer davantag 
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lur achever dé difiiper les ténèbres ré» 
.ndues far cette matière. 
On parie beaucoup du courage, mais 
u de perfonnes en parlent avec exac« 
ude: on le confond tour-à-tour avec 
bravoure, Ja valeur & Tintrépidité , 
alités très diitinéles, fouvent même 
pofées; & après avoir ainfi confon« 
des chofes fi difFérentes, lorfqu'on 
^nt à réfléchir fur leurs phénome* 
s 9 on s*étonne d'y remarquer des 
ntradiâions , & Ton ne fait plus à 
oi s'en tenir. L'aiiTons donc là les 
inîons , & fixons nos idées fur ce fu jet 
iprés la nature ; mais commençons par 
teirminer le fens des mots. 
Intréfidiiif valeur^ bravoure, termes 
rrélatlfii , deftinés à défigner trois qua* 
âa analogues , mais toutes trois dis- 
lâes du courage ; oa ^lUÔt ta même 
alité çoûfidérée "fr- ■'■ « < M B^^ ts 
înts de -voeu ^K, 

JntréfUh^ ^ * 
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ià Nature ait doimé en partage nn cœur 
-compâtiffant. Jl n'y a que lui à qui elle 
ait donné ce généreux pendiant à la 
clémence V cette heureufe difpoCtion 
d^Ame qui fait trouver du plaifir à pap 
tager les pleur« de l'affligé ,. & le bon* 
heur à adoucir le fort du malheureux. 
DwoNS encore que c'eft la même dlf- 
poiition d'organes , qui fait naître dans 
nos cœurs cette douce bonté qui va tou* 
^urs au deimnt des befoins^d-autrui , & 
cette facile commùnicabilité qui coiw 
traûe en un moment des amitiés éternel- 
les; en un mot, c'efl elle qui nous don^ 
ne ce cœur fenfible & tendre, dont les 
premières émotions fixent , pour ainfi 
dire, notre fort & décident du deftia 
de notre vie^ 
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urage eft ime qualité paflîve, -rintré* 
dite une qualité active; Tune' eft la 
Tta de. celui qui • agit ; Tauire la 
rtu de celui qui fouffre^v 
Comme l'homme eil coriïpofé de deux 

bftances feûfîbljs , il y a auffî deux 
peces de courage & d'intrépidité ; la 
«mîere a pour objet les maux corpC5» 
Is; la dernière a ^pour objets les maux 
£lices , les fpeftres, les .phan tomes , 
s fupplicjeç du Tartare, & toutes ces 
limeres de la Fable , inventées par 
magination <& réalifées par la <:rc* 
kjité. -: 

AcHiLRs, le fer à la main , s'ou vrant m 
iflage jufqu'à Heélor, au travers des 
[taillons ennemis, & renverfant com- 
e un torrent impétueux tout ^ \^ 
i oppoie de la réfiflanoe,- voilà rhcwhr 
e intrépide, . , i 

C AN lus préfentant (47) fa tête au 

'47) Canius condamné à mort &. pré't à fubif le fatal 
•hunt, étant inteiTOg(J par un de les amis en quel étiï 
•ît Con tme , je peniè , rtpondit - il » à me bi^ roidir^ 
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Comment rOrgantfaPm r^ V homme ardeni 
ouvert (^ fougueux y ou mai faux 
. , & endurent^ 

* • * • T 

lL/(MfftE Ie«. îrapreflîons ^rëâWes & 
dMiiouc€ufea.^e. Tiline. reçoit, desr qi^«i 

ces , elle fent aufir la vigueur & ?acca- 

ftlâfflwt dm Corps; ce qui met^uœ gtan: 

de differencfij dàB$ Iw caraétere. iQoral. ; 

Lb: fentiiceifl: d^ fa. "^igsiéuc .(46} 

(cDfltbiné^Tec.QO hautudegrë de feofibb 

lité 9 ) rend Tho^mtne ardent dans fes dé^ 

firf^ précipité dans fes deffeins, împé- 

tm&ax.daoî. fes afitîons^ celui de la lao* 

gimiXy le. rend mol dans fe& defîr^^ .Icne 

dans fe9. réfolutJonsi^ indolom (kn$ fa 

ccMduifiei .. 

C4O r.es«cau(es de la fenfib9i(ë & de I^ vîgu^r du 
Corp^ font Us mémfis^mftls outré- ce^eaafes COTnmoiïfcs, 
m fenûbilité ea a de partiflulieres , comme je le ferai voir 
otns ta fuite i^nktfaidmt' de Plnfluencé-des éliiiiMs far fe i 
iDQral; c^cft ce qui xoloV^^ 4ç,tofifiQ',çQCtt 4!)^^^: ' 

* 
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Les Indiens, qui fe brûlent eux • me- 
es & s'expofenc aux pénitences les 
us horribles^ font fans courage dans 
5 tortures, & ne peuvent foutenir la 
le du moindre danger. 
É T ces petits fanfarons fans fermeté 
ms les difgraces & dans les tour mens, 
s efféminés qui peuvent à peine fup»- 
)rter les plus légères fatigues , voyez 
s au champ de Mars, fe précipiter 

travers dés Efcadrohs ennemis, vo* 
r au*devant de la mort , au milieu du 
ng & du carnage. 
Si je n'avois qu'à prouver cette vérî- 

par des faits, je pourois joindre cent 
très traits à ceux que je viens de rap- 
irter; mais je me fuis engagé à rendre 
fon des phénomènes. Pour le faire 
gc fuccès, ramenons donc cette ma- 
ire à des principes clairs & lumineux. 
Depuis un Pôle à Tautre, nul hom* 
î qui méprife entièrement la douleur^ 
1 homme qui confidere le péril d'un 
Tome IL I 
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Mié de TAmè efl: toujours détermiisécl 
par celle du Corps. Enfin j*ai fait von 
que la force d'Ame, fi Ton pcpt encore! 
fe fervir de ce terme, eft en raifon in» 
Terfe de Ténergie du principe fenfidf. 
' L'axe efl donc plus efclave dans an 
Corps délicat & fènfîbde» que, dans oOj 
Corps tort & endurci. 
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Gemment rOrganifaiion rend Vhomme ctmih 
geux ou timide , lâche ^ ou intrépide. 

V^E qne nous venons de dire de la for« 
ce d*Ame & de l'audace de caraétere, 
nous amené naturellement & parler du 
courage & de l'intrépidité , & à faire 
voir comment ces qualités varient avec 
Torganifatiofty dans les différents ia£r 
vjdus* 

Quoique nous ayon^déja en quelque 
manière manid ceiujèt, il eflrbon de le 
leprendre & de le développer davantage 
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Lb courageèft en raifon înverfe de la 

inûbilitétrà l!égard de rintrépidité, 

^]le fuît des.rapportâ contraires; & puif- 

jue cette vertu efl aftiine, remontons 

IX principer des actions des hommes , 

; nous donneroni la preuve de cette 

i^érité* : 

. Om ne cefle de nous répéter que la 
7\e efl bien douce , & de nous peindre 
a mort horrible , fans diflinguer jamais 
es cas. 

Le defir de fa confervation eftnatu- 

rl à rhomme, fans doute; mais enfin 

a. Nature ne Ta attaché à la vie que par 

amour du plaifir & par la crainte de 

i douleur. Le defir d*être n'efl; donc 

'une conféquence de celui d'être heu- 

ax. La vie n'eft donc un bien que 

mr qui fent fon exifl:ence par le plaî^ 

^ ^ elle efl: un mal au contraire pour 

li ne la fent que par la douleur: ainfi 

I mort , pleine d'horreur pour l'homme 

ortuné , a même des charmes pour le 

I 2 
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il fîgoijfie i'âcdear avec laquelle on s'ei 
pofe à la doukor , aa danger, ou à b 
mort, fana auconc diftinâion. Le ter 
me Lravtmrc, a moins d'étendue ». & ne 
fe die que des exploits, militaires ; c'eft 
rintrépidité du guerrier. Le mot yp 
ieur 3.moins d'étendue enclore i & ne s'ap* 
plique qu'aux exploits des gens de n]a^ 
que ; la bravoure efl rintrépidité do 
foldat , la valeur . celle de rOfficier« 
Mais dans tout ecxe feniible te coura^ 
efl toujours le mépris de la douleur. 

Ce font les pafCons ièules qui font 
agir l'homme; ce font •elles qui le por> 
tent a coulrir-après ks dangers , à braver 
la douleur^. ^ afiEromer la mort; ma» 
è'eft Finfenfibilité qui les lui fait mé- 
prifer. L'homme intrépide cherche lei 
périls & s'y oxpofe. . V^cmime .coura* 
geux ne les. cl^erohe point, mais Jor& 
qu'il yeft expofé il ofelafixer^ &îlcfl 
foutient la vue avec peu d'effroi. La 
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1 n*y. a plus pojjrnous d'efpoîr de Tob- 

enir , notre exigence devient infîpîde, 

vie n'a plus de prix à nos yeux, nous 

a quittons fans peine & fans regret S 

' n y pour tout dire en un mot ^ lor fqi^e 

ous femmes animés de quelque violen*, 

I paffion que nous voulons fatisfaire à 

^elque prix que ce foit, nous^fommes 

DU jours prêts, pour l'afTouvir, à nous 

)ofer à. toutp forte de dangers, à la 

>rt même. - 

Pans les calamités qye la guerre traî* 

après foi^ quand I9 cruelle faim fe 

t fentir , & que le Citoyen affiégé 

nque de pain ; heureux d'en pouvoir 

::heter au prix de tout ce qu'on poflede } 

trouve quelquefois des miferable^i. 

ui affames ^UK- linges j vendent leux. 

srnier aliment. 

, LoAisçffi-m^S :vill^ efl: p?îfe d'aflaut Sa 

^rée au pplage , on voit fou vent de 

^ndres;^n^ef.^;{4ns crainte pour eHej5- 

J.«T!43,4. djl^ief.aiji; fojdat forcené le 

13 
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corps de Içurs enfants , & yeKp( 
aux plus cruels fuppliccs. 

Et ceà guerriers ^ii^enflammô Tan 
de la gloire, ne fe dîfputent-ils 
rhonneuc de monter les premiers à 
faut? • 

'En nous înfpiranc Tamôar do pi 
& la crainte de la douleur ^ ]a Nai 
proportionne toujours la vivacité 
ces fentimens à la grandeur de^ leur 
jet: lors donc qu'on ne peut évitei 
douleur qu'en s'expofant à la doûk 
& fe procurer le plaifir que par le 
crifice du plaifir ; cet amoui: da b 
être, cette crainte de la foufiFran 
nous portent à nous expofer à Ik doû 
pobr nous y fouflraire , & là faSri 
nos plaifirs pour les àugtnentei'. 

Ainsi le voluptueux MâTdfaian 
nonce aux joies de ce monde^ & 
précipite fur le glaive facré ^ poor a 
jouir dans l'Empirée des chirma] 
hourisi qu'il croie avoir vues en vil 
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De mécne le ChafTeur pourfuivi par 
lin Lion furieux, s*il arrive en fuyant 
fur le bord d'un précipice ; faifî d'hor* 
reur, il détourne la cëte & recule quel* 
qucs pas : mais preiTé plus vivement par 
}a bête féroce, prêt à en être atteint, il 
s'élance fans balancer dans Tabîme oa« 
▼ert devant lui, & préfère de trouver 
la mort dans ce gouffre , à expirer fou^ la 
dent meurtrière de fon cruel ennemi. 

Ainsi encore , lorfque la contagion 
fait périr les hommes par mxliers au mi» 
lieu des plus cruelles fou£Frances, on en 
voit quelques-uns craindre plus que la 
mort le malheur de refier les derniers : 
tel en fancé fait déjà fa foffè, tel autre 
s'y couche encore plein d^ vie» 

Concluons que fl l'homme courageux 
méprife la douleur, parce qu'il la fent 
peu, l'homme intrépide s'y expofe, par- 
ce qu'il la fent beaucoup, Toat let 

hommes peuvent donc avoir, de Tlntré* 

I4. 
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Voilà pourquoi ce brave ^i -a' 
vingt fois à Taflaut, friffonne de 
dans une forêc battue de l'orage ; ne 
la nuit y & fuit à la vue d'un pb 
enflammé. Voilà pourquoi Byr 
che fans crainte contre rennftmi^ 
pand des larmes au lieu de foa: I\ 

Si le courage & riotuépîdîté. 
qualités exdufîves y ces qualités 
différentes dans leur durée.. ■ ju^ 

Le courage eft plus confl ^ 
propre à Thommej Tintrépic 5j 
accidentelle^ plus moment ^t 
quelque forte foumife (51) au i 

L £ courage ne change que 
& jamais que par quelq:ue eau: >j 
ble d'augmenter ou d^affoiiilir ; 
coup la fenfibilité de ncis organe«;:Vi 
trépidi té change à chaque mcMnénf^i 



■i • 



(51) Je dis foumife au calcul i car que fiitr : h 
^ui eU( è fe réchauffer le cœur par iKa.l m k 

■eufy finon balancer les avantages delà 
ëe U lépuudon» 



. ■ I 
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émotions de PAme, Car ce font let 
[lions. <|ui nous rendent intrépides : or 
hommes n'en font pas tous également 
iipés; & quand ils le feroient^ ces pas* 
ons ont toutes des accès plus ou moins 
>rts, des crifes, des moraens d'inter* 
dffion. Uintrépidîté doit donc être 
mrnaliere, agir- plus ou moins fuivant 
Dccadon , élever l'homme un inftant & 
l'abandonner Tinftant d'après. * 
: Voila pourquoi les foldats de Sci« 
pion , qui n'a voient pas ofé fe battre 
contre les troupes d'Annibal, s'enfeve* 
Krent eux^iàêmes tous vivans après la^ 
journée de Cannes.. 
V Voila pourquoi des Armées accouj» 
fumées à combattre vaillamment,, pren-^' 
nent quelquefois l'épouvante ; & ne troa^ 
vaut aucun paflage ouvert , fe jettent 
au travers de Tennemi , le chargent avec 
;idreur ,. & achètent une :honieufe fuite* 
au même prix qu'elles eufTetic fait 003- 
glorieufe viûoire, ' 

16 
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malheureux qui ne fait ^gae fouffrir. 
Celui-ci la recherche^ l'autre l'évite , 
& tous deux avec une , égale ardeur« 

La vie.eft ordinairement accompa- 
gnée de plaifîrs ;^ fait en réalité i foit 
en fonge; & quand la mort ne feroic 
jamais précédée de douleur , elle nous; 
prive de ces plaifirs pour toujours: par 
cela feul elle eil bn, mal ' 

L'amour d'un être fenfible pour fa 
confervation , l'éioigne de touft dai;iger; 
mais lorfqu'il ne peut confervjer fa vie 
qu'en s'expofaiK' au péril, ce nfême 
amour le porte à. affronter les dangers 
qu'il lui faifoit faire auparavant. 

L'homme âîme la vie & craint la 
mort, mais il craint auffi cent autres 
chofes plus que la mort;; la perte defes 
plaifîrs, la douleur , la< honte &c. 

<^u AND nous ndus fommes fait des 
idées de bonheur ; que nous avons rais ^ 
dans un, objet la félicité fuprême, jîous 
facrifioqs tout à fa pojQeffion; & quand 
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S' Sauvages da Canada défient leurs 
nnemis de leur arracher la moindre 
lainxe , & craignent moins la plus 
ive douleur que la. honte de pouJÛTes 
n lâche foupir»^ 

L'h o m m e courageux fent la douleuiî 

i la fupporte, l'homme intrépide voit 

danger & l'affronte ;^ mais on n'efl pas 

ujours intrépide pour affronter» avec 

udace les dangers , comme on n'éfl: ipaj 

Dujours courageux poar.fupporcer avec 

onllance la douleur. 

L'h 014 ME paffionné brave lespérils^ 

lamôrt quMl redoirtej^ parce- qu'il efb 

lus fenfible àd'autteschofes;^ mads.il: 

s brave, auffl, parce qu'il ne les voit 

a«. La- paflîon qui L'emporte',' en fixant 

)n' attention fur Tobjet de Tes défirs ou 

e fcs craintes, lui dérobe en tout ou en 

artîe la vue des maux auxquels ils'ex* 

ofe;- & dans combien de cas l'homme 

'eft-il pas redevable à cet aveuglement 

foa intrépidité apparente? Pfopofer. 

Il 
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le pillage de la place à ce foldat , 
préfentoit avjec eflFroi à la breçhe; 
l'inltant le danger s'ajBfoiblit à fes ye 
bientôt il difparoic entièrement^ A 
ne voit plus que les dépouilles d 
s'attend d'être chargé. Livré i 
idées de rapine, il attend avec 
tience le fignal & prefle Theure 
trop lente à fes deiirs; e(b-elle 
enfin ? il fe précipite avec fureur 
murs entr'ouverts ^ hériflés de pi< 
couverts de feu. 

Celui qui , tandis que la pafli 
porte, court au combat & pé 
mêlée les armes à la main , ne -c 
point la mort y il ne fait que 
Atticus dans un lit de maladie^ 
fes . amis ^ leur déclare qu'il i 
kl de terminer fes maux avec & ^ 
& choifit pour cela le parti de fe la 
mourir de faim: foulage par Je re 
qju'il avoic employé pour fe détrui 
&s Amis viennent l'en féliciter^ i 
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ne change point de résolution. „ Puîf* 
e je dok un jour franchir ce pat 

que je fuis déjà fî avancé, pourfuî^ 

ns y dit-il,^ notre entreprise (Jft). '^ 

3ilà une mort bien digérée. 

Il y a dohc une faufle intrépidité^ 

»mme il y a une force d'Ame feinte 

i courage .apparent» ..* < . 

It y a de même une efpece d'întrépi- 

Lté naturelle qui a,toutea leis apparences* 

^ la vraie ^' fan» en avoir la réalité. 

A VAUT que les" animaux fufient inf^^ 
uits par la voie de l'expérience ^ avant 
u'ils-euflent ^appris «e qu'ils avoient i 
raindre les uns des autres y avant même 
b'ils foupçonnaffent qu^ils avoient quel* 
oé chofe à rettouter f.il leur faHùt vivre.. 

Ainsi la Nature qni avoit' déflihë dei^ 
fpeces à la nourriture d'autres efpeces>. 
brma les dernières à Tattâqùè y lés pre.^ 
lieres à la défienfe. Au for tir de fes 
raint> leLooppouiAiivit donc avec ar« 

^2) Comclf Kt^os : Vie d'AttîCus.- Liv. IL Glwp. 15» 
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deur le Cerf qui fuît épouvantée 
même à I2 rencontre du Lion, leChe 
f^t fàifi d'eiîroi, fon fang fe glaça 
fcs veines, fes. crins Iq hériflerent, 
il recula d'horreur.; .. : . . 

PouKCiuoï le Gerf tremble-t'il àJa * 
du Loup? 

]^ o u u 0^(7 o I ne Tattendiil |)!as .de 
ferme , ne lui livre- t'il p3$ combat ^ h 
luioppofe-i'il que fa courfelégfre?! 
àxî'On qinl eft tifnide: fort bkOi" 
d'où le Cerf a - tll appris qu'il A 
craindre ? £t qui a enfeigné au-, ] 
à attaquer? La Nature, la Natucel 
le,* c'cfl elle qui donne aux efpec t 
nafSerci) des inclinations féroo & 
douces aux Ammaux frugivores ;:-.^c 
elle qui donne au Daim cet air in 
ce regard curieux , ce maintien t de 
au Lion, ce regard fier, cette teari 
aflurée,. cette ame intrépide. ' : 
,. A la naiilance.du monde^ tiout anû 
fuivoit le& im^uldona de }a Nacurej 
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[lomme comme la bête» Alors fans ar» 
s contxe les efp^ces féroces s il ne 

uvoîc leur oppofer que la fuice. U 
it donc d'origine un animal craintif 
ï lâche, 

TELsétoîent ks pret^iers rapports 
ie rhomme &1es animaux avoienc en^^ 
'eux, & tels font encore. aujourd'hui 
îux qu'on obferve entre les bêtes. Mais 

mefure que Thomme s*inftruifàt pai 

voie de l'expérience , il s'appropria des 
TOCS étrangères, & ces rapports chan* 
^rent fucceflivement. Armé de cailloux 

de bâtons, puis de âêcbes^ de, fer ^ de 
u, il fit la guerre aux animaux avec 

quels il vivoit auparavant en paix ; il 
Qr livra combat. & les fit tomber foos 
î^ coups: feul devenu plus fort,, f^i^ 
a*ils fuflent devenus plus foibles , ù 
midité naturelle ^'afi'oiblit par degrés, 
eu-à-peu il apprit à ne plus les craia-*, 
re, & ofa lés attendre de,(ûed ferme ^ 

né du feu du Ciel^ il alla enfujte les 
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chercher jufques dans leurs retral 
leur lança fes foudres : biemôc 
frayeur nouvelle les faîfit avec le f 
ment d'une douleur inconnue , 
bêtes féroces épouvantdes fuirent à 1* 
tour devant lui. Cefl ainfi que dev( 
par art le plus fort des animaux , 1 
fit encore en apparence le plus im: 

Les relations de l'homme avec les 
maux ne furent pas les feules qui • 
gèrent ^ celles des hommes e 
changèrent aufTi. A mefdre que 
cuhés fe devéloppoient, comme < i 
le faifoient pas également dans c 
individu, ils ne s'approprièrent pas to 
les mêmes forces, ils devinrent donc 
périeurs les uns aux autres, mais fe cer* 
tains égards. L'un devint plut adroit, 
Tautre plus fort, un troideme plus n ' j 
un quatrième plus redoutable par : i 
mes« Or cette inégalité danv leur 
fance en mit une bien grande dans 
manière dont ils envifagercnt le péril, 
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ns leur audace. Ain(î cette intrépidité 
iparente fondée dans tou^ fur un fen- 
lient de fupériorité, le fut dans Jeg 
ts fur la force, dans les autres fur Ta* 
'effe ou la rufe. Tel ne fut donc in- 
épide que Tépée à la main, tel autre 
^ le fut qu'à la lutte ; en un mot cha« 
in ne voulut s'engager que dans ua 
mbat où il fentoit n'avoir rien à rif** 
Mr, comme lesTarthes qui n*alloient 
la guerre qiïe tout couverts de lames 
î f&Tj n'ayant de libre que tes yeux. 
Non feulement rh4>min;ie en s'armant 
evitit audacieux par le fentiment^ de fa 
îpérîofité, il le devint auflî en s'ap- 
ropriant par h peafée les forces de Tes 
^mblables. Dès lâches deviennent in- 
^pides en compagnie ; en comptant 
ir les autrei f chacun' iféunit en idée 
:ur puiiFance à la fîenne propre : ainfi y 
i Tentant plus en état d'attaqaer ou de 
iû&er^ le ^rU diminue bfes yeux,' 



Voila pourquoi eu m mot 'le même 
hoîmne efi: intrépide & puGllaBime feloa 
ks circoBftaoces ^ donae des traits de 
valeur & de lâcheté dahsJa même jour» 
Bée; le. matin brave comme. Céfar^ le 
ibir lâche comme Héliogabale^^ 

Tels font les vrais cara£lejfes du cou» 

rage & de Fîntrépidité, & telles font 

.auflî leurs véritables caufès ; cependant 

il n'eft pas toujours facile d'appréciei 

ces vertus à leurs effets v fouvent elles fe 

confondent dans une même a6lian y & 

on les y diftingue avec peine, 

:' -Dans les hommes, prefque toujours 

fous le mafque, combien d'aâLons aflPec^ 

téca;? combien qae Ton prend pour, des 

^es de courage, qui n'en ont que l'ap» 

parencç?: 

. T B L fupporte en* brave une bkffure 
•îTOïtelle aux yeux de fa mattrefle ou de 
fpû amî^ qui gémît 3c verfe des, iannes 
Jteifqa'il eft fans témoin;? 

A 1 milieu des plus cruels tourmens^ 
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lOinme ' fans '^ peur) fef je vous réponds de 

nblêr comme un autre. 
TEitÈ eft^le plus fouvent la fource 
î ces aâions^ héroïques , de ces hauts 
its , que les Hiflorîens élèvent juf* 
Taux nues, & que les Poètes îromor- 
lifent- par, Jeurs chants : a6lcs d'une 
rxu trompepfe^ qu'on a pris juP^u'à 
éfent pour de la valeqr, & qui n'en 
t que l*appàrence. 

X.E dirai • je donc ? la vraie întrépî- 
:é fe décelé dans celui ^ui affronte la 
uleur , ks périk ou la mort , par 
ffroi qu'elle jette dans fon ame. Le 
urage de même, ne fe mefure qu'à la 
tience dans les maux, mais fupportés 

fîlence & fans témoins. 
^['erminons cet article, peut-être déjà 
>p long^ en concluant que, puifque le 
urage efl attaché au peu de fenfibilitéj 
atrépiJité, la bravoure, la valeur à la 
iflbilité combinée avec le^ objets de 
s paûfions & notre différente pofition 
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te pillage de la placé à ce foldat , qui tt 
préfentoit avjec effroi . à la . brèche ^ ï 
rinftant le danger s'affoiblit à fes yeux, 
bientôt il difparoic eiEiérement ,. & il 
ne voit plus que les dépouilles dont il 
s'attend d'être chargé. Livré i ces 
idées de rapine, il attend avec impa- 
tience le fignal & prefle l'heure fatale > 
trop lente à fes defirs; efl>elle arrivée 
enfin ? il fe précipite avec fureur fur les 
murs emr'ouvertSy hérifles de piques & 
Gouverts de feu. 

CELtn qui y tandis que la paflaon Tem** 
porte 9 court ^uromb^t & périt dans U 
Biêlée les* armes à la main , ne -confîdere 
point la mort ^ il ne fait que la; Couffrir* 
Atticus dans un lit dé maladie ^ afiemble 
fes . amis ^ leur déclare qu'il eft réfo* 
kl de terminer fes maux avec (à vie^ 
& choifît pour cela le parti de fe laiifep 
nourir de faim: foulage par le remède 
qpi'il. avoit employé pour fe détruire, 
;&s Amis viennent l'en féliciter^ mai» 
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1 caraSere ouvert , mais borné, Aînfî 
lomme fort efl: audacieux, plein de 
anchife ik de candeuir; mais fimple, 
flre , greffier. Tandis que Thomme 
ible eft lâche , fubtil , fourbe , .les 
snées fourdes font fes pratiques com- 

2 les timides détours, 

Mem-e parmi les" animaux , oii l a 
ature femble tout faire , ,on obferr 
i de pareils réfultats: on voit cette 
idace , cette fubtilité de cara^erç 
lujours proportionnées à la force des 
*ganes. 

Entre les efpèces carnaflieres tout^ 
iites pour attaquer^ le foible Léyrîer 
uit le Loup : ce n*efl: que le Dogue ter^ 
ible , qui ofe lui livrer combat. Le 
^oup fuit (53) rOurs plus fort que lui , 
k rOurs à fon tour fuit le Lion plus 
brt encore. 

Dans les efpeces frugivores, fans ar- 

C52) VOuit brun , U fcuîe cfpcce qui foit Carnivore. 
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deur le Çeff qui fuît épouT^otç. De 
même à \z rescontre du Lion , le Cheval 
fut fajfi d'effroi >. f0n fang fe. glaça dam 
fts veines, :fe3,crin$ ia hériflerent^ & 
2 recula d'Uprreur.... ^ i: ..: 
' PoiHVttUoX Je Cerf urçmtie't'il à la \?ue 
du Loup? 

Ç o UR <ip o I ne l'.atxend|il |tas .de 4)ied 
fefme,n€4ui Imç-t'il.iwsiccmibati &.ne 
luîoppofe-t'il qiie fa couifelégffc? C<;/?, 
J»> . 0» gai/ ^ ïi»»Vtf :j &« l^kitr Mai» 
<i!où le Cerf art'Sj appri» qu'ji -de^flit 
craindre ? £c q«i a «nfeigné au- Z.^ 
à attaquer 2 La. Nature , la Natuie. féu« 
le; c'tfl ellç gui donne aux efpeces car» 
naffiepee :des inclinations féroces, âi de 
douces aux animaux frugivores; c-eft 
elle gui donne au Daim oet air inquiet^ 
ce regard curieux, ce maintien timide j 
aa Lion, ce regard fier, o^tte inarch* 
afluréç,. cette ame intrépide..' -, ... 
.•.•A;Ia paiffaçcexÎH'mo^de., tiaritajinjal 
lUivoit lea imjgulfîotis. de Ja, N^turey 
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:hapitre second. 

De rinfluence de rOrganiJatm fur 

rE/prit. 

'tJELLE étonnante variété dans les 
ïrits ! Quelle différence prodigieufe 
ns leur cars^ère ^ leur jadeffe, leur 

dite, leur profondeur 1 
• Tous les hommes comparent leurs 
itions jufqu'à certain point; mais 
ne font pas tous également pro- 
res à les comparer» à les généralifer, 
en former des idées & de nouvelles 
»inaifobs. Tous. n*ont pas le don 
inventer , ni même celui de perfec* 
mner, 'Combien qui ne favent point 
mfer par eux-mêmes? Combien d'au-* 
qui ne favent point penfer du tout p 
qui toujours réduits à nne fervilo 
Tême U. K 



V 
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imitation , ne font jatnai»*qae: 

voient faire, ne difent que ce qu'ils en 
tendent dire j comme; Vils Tii*livbîe 
que de rinflinfil & manquoient de jii- 
gement? . » v. \\.\ \ .* 

En diflînguan.t;Jfes opérations întel 
leftuelles reiatîvemcnt à leur objet, 
trouve que le grosdesyhoinn^^fil 
né à combiner des .fenfatiomâ. <]e 
tit nombre à combiner des -ji^ées.; 'J 
parmi ceux qylpenfejit,-, .quelle 

fité,; quand on les^x^nÛQ^rSyAC^ii 
Il ^n efl dont ra£livl|Lé,cd*$^n( 
telle , qu'ils, ne faîfiflçnt 
principe , fans le fuivfe ja; 5 * 
fes dernières conféquences. ; H \ 
auffi ,v & en plus grand ne , 

l'efprit moins aÉlif laijQ^ «ch| 
tes celles qui q'ont ^ft ,.<» J 
degré « d'évidence ao promior- v 
d'œil. Dans les uns , le jqgeipeiit 
mine; dans les autres.^ s'^i\ VknZi 



I 
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)n. L'un a plus^de fécondité, l'autre 
us de juHeffe-; Yhn eft plus împé» 
eux , plus traiifcendant ; l'autre plus 
iitenu, plus concis; l'un par fes vives 
illies excite l'admiration , l'autre par 

force & fafolidité cmèut, entraîne ^ 
bjugue. - ^ . 

On cherche la raîfon de la dîffi^ren- 

des efprits, mais fi l'on y fait Bien 
tention, on là trouvera dans la dîfpo- 
ion des ^organes corporels , comme 
Ile du carafterè moral de-l^Ame.- 
L'iMPETUÊtrx Efchîle, le tendre Ti^ 
ille, le judiGÎeuK Tacite, le touchant 
inélon, le fublime Corneille-, le doux 
acine, le profond Montefquîeu, l'în* 
^nféqueint Voltaire,' tous les hommes 
L un mot doivent- ohacanja tournure 

* 

le caradlelre 3é leur Efprît îâ la con- 

tution de leur Corps, 

Ne nous contentons pas d'une fîm- 

e aflertion, démontrons cette vérité; 

ions ces difpofitions organiques, eau* 

K 2 
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fe de la différence des Erprîts^ & < 
loppons les Loîx ignorées de leur ~ 
^uence myftérieufe. Pour éclaircir 1 
phénomènes , n'allons pas toutd 
imiter ceux qui nous ont précédés d 
cette cariere: n'ayons pas recours à 
explications forcées ; tandis qu'il i 
de fi naturelles, qui femblent fe 
fenter d'elles-mêmes, & nous coodu 
comme par la main. Il ne fera do 
point queflion ici de cette ftruâi 
cherchée & merveilleufe dii c 
de ces modifications .obfcares d 
mérîques des fibrilles de ce i 
re. Cefl: par des loix bien ] is 
râbles que font produits ces i i 

nés. C'eft par des principes û es, 
principes évidents, & fi évi à, 

amples, qu'il efl: fort étrai t 
ait méconnus jufqu'à ce jour. 
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"^wimem TOrganifatîm détermine Vitendui 

de rEfprît. 

Il eft des hommes dont refpfît aélïf 
^çoît peu de lenfations fans les com« 
>arer. 

Il en eft d'autres qui ne compa- 
rent gaeres qu'un certain genre de 
enfations. Ceux-ci font moins fpiri- 
Kiels &, d'autant moins que leur efprit 

porte plus rarement à examiner les 
objets & à en former des idées. 

D'à u t r e s enfin , ont une fi grande 
indolence à penfer, qu'ils ne com- 
binent prefque rien du premier coup ; 
Il leur faut.des fenfations fortes & mille 
Fois répétées, pour qu'ils viennent enfin 

en comparer quelques-unes. Auffi ce» 
txommes , tous plus ou moins ignares , 
tre différent* ils de l'imbécile que par 

K3 
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cepctît nombre d*idces, que leur Efpùt 
a tant de peine à former. 

Nul homme ne cherche à (54) con- 
noitre-que parce qu'il cherche à jouir. 
Celui qui feroit fans dtfîrs & fans 
crainte?, ne fe donneroit certainement 
point la peiiie de comparer fes fenfi- 
tions , de combiner fes idées, de laî» 
fonnen Ce font donc les pqflîons qui 
produiront raflivité de rentendementî 
fans elles, rEfprit que rien n'intérefTe, 
tombe d ans la langueur , & s'éteint daD9^ 
roifiveté. 

L'esprit penfeur ne vient, qae de 
l'intérêt à penfer; cet intérêt peut être 
de plufîeurs fortes. Tel le trouve dans 
le plaifir qu'il a de connoîcre la raifon 

(54) Li curîodtd des Enfants , & leurs goûts décidés» 
qu'on prend pour des goûts naturels, & que queîqnes 
philôropbes prétendent dc-duire de TinflinÂ » n*<mt. pas 
d'autre fourcc. Cette curîoflcé vient de ce qu^on leur ft 
fait envifager la Science comme le bonheur , oc par coo- 
fcquent de rintéret à connoître : quant h ces goûts , Os vîen-^ 
nent de l'agc^ment qu'ils trouvent à telle 6c telle occu* 
pitioxu 
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des» chofes : j(el. taûtfie: dans; le phifîr 

d'étaler ■ÊtyaioeéTQditioii & de s'attirer 

]es regards:, tdàatre eircoré dans lei ^ 

moyens de: ie iproCorer par "fonr fa\roir 

^s commodités de^ la vie. ^ ' - ^ 

, ^{^oini'îexcslki:. dans ton genre qiièl^ 

conque y ilû faut être: animé de qiielqœ 

deQr; &l .piùs:ce defir efl violenc^Tphis 

les efforts qu'on fait font efficaces. Les 

hommes fmt dont -plus ou moins, fpiri* 

tuels ^ li mcfurt qtf'ils fan^ plus ou moins 

Jenjibles. *^ . v 

; : Ii'£iiTEND£HENT doit beauco&p aux 

j^aflloos', nceia efE: inèdnteftablej' mais fî 

les paffions font néceflaires pcKir deve* 

nir uh Ëfprit aflif , elles 'ne fuififent pas 

pour ideveniiiun Kfprit brillant^ on . ET* 

pi&t. fédond^MÛi Génie; c<£lles péu?ircQC 

bien faire^toàt tenter pour réuflîr. , qiais 

elles- rfe donnent pas les qualités nécef- 

faires au fuccès ; il faut donc quelque 

chofe de plui que la fenfîbîlité des or^ 

aanes. 

K 4 
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Votons quelles font ces diipo 
A la naiflance de rhomme aticune de 
facultés fpîrituelles a'efl; {stS) devëh 
pée I aucune encore n'eft entrée en exer^ 
cice, pas même TinfUnâ. Ainiî, q 
TAme exifle avant fbn union au Cor | 
& qu'elle ait alors une manierç pi 
de connoitre^ toujours eft-il.cerc 
qu'une fois aflujettie aux I:^x de o i 
union , elle ne conferve plus< rien de i 
état primitif 9 pas même le fouvenir d 
voir été. 

ToiTT homme a bien la faculté tde 
juger, & quand il feroit viai qu'ili.root 
tous également , ks Efprits n'en diiFése* 
roient pas moins : car Tentendement ne 
peut jamais marcher feul, il lui fautju»; 
jours le concours du principe fenficîEt 
pu plutôt^ celui des fenfations. ,. : 

Vona 

te) Vtyes liy* II» rArtide , Jkyélçpfenwn ég mffé» 
MiH Jpirkuêlks. 
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Voyez les produftîons de rEfprît 
es ouvrages de l'imagination les plos 
inguliers, cens qui femblenc tenir le 
noins à la Nature, ils ont tous pour 
bjet des objets fenfîbles ou des rapports 
!e ces objets. Nos penfées elles -mê^- 
nes ne font la plus part que des îma- 
res corporelles j & des idées les plus 
rreufes, il n'en eft aucune (56) qui ne 
Foit fixée par les fens : dans la Nature , 
lul ouvrage de pure intelleâion. 

VoaioN's-Nôus , par exemple , nous 
Former quel qu'idée de Dieu , nous te 
ronfîdérons fans ceiTe fous des rapports 
humains , taniôt comme un bon Père, 
tantôt comme un Roi glorieux , d'au- 
tres fois comme un Maître puiflTant, ou 
un Juge irrité. „ Celui qui veut s'élever 
à l'être des êtres , & le contempler dans 

CsO Cela e(l (î vrai oue pour donner àThomme Vidée 
4?6ccndue , de dureté, d'u(lion> d'impénétrabilité, de pck 
|)HK6ur# &c» il faut le renvoyer à Tes fensi 



225 D E L' H O M M E ' 

fon eflencc fans le fecours des images: 
corporelles, ne fait par où l'atteindre , &. 
fon Efprit troublé fe perd dans fes fubli- 
mes Hicdîtations." Voilà pQurquoi tou- 
tes les Religions font étayées d'un culte 
groflîer , qui interpofe des objets fenfi-- 
bîes entrii le créateur & la créature. Tel 
contemple la Divinité dans fes œuvres, 
tel autre l'adore fous des fimulacres ; car 
l'Efprit comme le cœur ne s'attache que- 
par l'entremife des fens. 

De même quand nous voulons floui 
former quelque notion de T Ame;.. nous, 
nous la repréfcntons toujours comme un 
foufle léger , une matière fubtile, ua. 
être corporel erifin , ou nous ne nous re^ 
préfentons rien du tout. 

QyELQu'oBjET quo nous choîfiflîoni,. 
ç'efl: la même chofe. AinG nous avons 
beau vouloir nous former des idéetf tou-- 
tes intelledluelles, concevoir la fpiritm- 
Uté pure ^ cçja. pafle notre portée,, &. 
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ojus ne retfrpns de nos vains eflForcs ^ 
[Uô ténèbres & confuQoji. : ; , 
^QVtEs les idées, font donc forméeis 

« 

le rappoipcs vrais. oa faux. des chofes 
éAflbl^s;auiIir entendement ne roarche- 
■ il. i^u'w» lea fenfatioiis ; à mefure 
|u*Oin s'él0igîîe»de leurs ; objets, on de- 
rienfdopteliigible; &!fans leur fecour$> 
los idées nous échappent^ ou ne fe for-- 
D.ent-jjoînr. - 

G^V(^tVû'ss delà que lés fenfatîons 
bn% Ift bafe dé: toutes nos connoiflancea. 
^u^ieidiiâ^jsence.ne doit donc pas mèt- 
re dans les Efprits, la différente ftruc* 
Lire dei| fens? feuls tnoyéns qu'ait l'hom- 
î€i dfe communiquer avec les êtres qui 
e(witonûent,dans cet univers. 
. 1^ eonnoiffances ne is'é tendent & ne 
fe..|Heifeilïlonnent que .par la comparait 
>n des'objeta.i Plusûoiis avons de fen- 
►ns à comparer,. plus nos idées font 
ombreufes; plus ces fenfationi; font 

Lt^V-Pi"iû65 idées font claires;, pKis> 

K.6 



imitation, ne font jamai^^Çf ,fle»q«?*âi 

voient faire, ne difent que ce qu'ils «!• 
tendent dire j commÉi 'sTils Tn*âv6îefft 

que de rinflinft & manquoient de ju- 
gement? . . » ... \\'. \ iVl 

En diflînguan.t;lè^s. opérations- înt 
le6luelles relativement a leur objet, 
trouve que le grosdeSrhQcpn^&filil 
né à combiner des .fenfatioirs, < la ] 
tit nombre à combiner àesfàéesy 'J\^ 
parmi ceux ^qylpenféaitjrf.quene 
fîté ,; quand on Jes ^x^fOÛfier ay^. 

Il eu eft dont raftivifé, <i'«feisk ïi 
telle , qu'm ne faifiiTçilt jgff^i -, qp 
principe , fans le fuivte jufq -. 
fes dernières conféquences. îlçn çft| 
auffi ,' &■ en plus, grand nqi ^^ 
Tefprit moins aêlif laijQ^ ^ch^j 
tes celks qui ^'ont psi9, .m 
degré j d'évidence aa pr^nî iC 
d'psiL Dans les uns , le ji)gçipeQ( $tA 
mineî dans les autres, ,ç'ti\ Tima, *' 
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« 

tîon. L*un a plus de fécondité, Vautre 
plus de juflefle ; riin eft plus 'impé- 
tueux , plus tranfcendant ; l'autre plus 
foùtenu, plus concis; l'un par fes vives 
faillies excite Tadmiration , l'autre paF 
fa 'forcre & fafolidité tmêut, entraîne^ 
fubjâguè. 

•^- On cherche la raîfon de la dîffiren- 
ce des efprits, mais fi l'on y fait Bien 
attention, on là trouvera dans la dîfpo* 
fition des "organes corporels ^ comme 
cefle ducarafterê moral de 4' Ame.- 
' L/iMPÉTUÉtrx Efchîle, le tendre TPi* 
buUe^ le judicieux Tacite, le touchant 
fénélon, le fublime Corneille-, le doux 
Racine, le profond Montefquîeu, l'în* 
c fequent Voltaire,* tous les hommes 
'un^mot doivent chacun Ja tournure 

■ 

k le caraftelre 3è leur Èfprît à la con- 
litution de leur Corps. 

Ne nous contentons pas d'une fîm- 

Je aflertîon, démontrons cette vérité; 

fixons ces dirpofitions organiques, eau* 

K 2 
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fe de la différence des Efprits^ & déva*^ 
loppons les Loix ignorées de leur in- 
fluence myflérieufe. Pour éclaircir les 
phénomènes , n'allons pas toutefoii 
imiter ceux qui nous ont précédés dam 
cette cariere : n'ayons pas recours à dci 
explications forcées ; tandis qu'il en dk 
de fi naturelles , qui femblent fe jilé* 
fenter d'elles-mêmes, & nous conduire 
comme par la main. Il ne fera donc 
point queftion ici de cette ftruâure re- 
cherchée & merveilleufe du cerveau i 
de ces modifications .obfcores & chi* 
mérîques des fibrilles de ce vifce* 
re. C'efi: par des loix bien plus admî* 
râbles que font produits ces phénoine" 
ces. C'eft par des principes fimples^ dei 
principes évidents , & fi évidents & fi 
fimples, qu'il efi: fort étrange qu'on kl 
ait méconnus jufqu*à ce jour. 
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Cmiment tOrganîfatim détermine fitenàii 

de VE/prit, 

le* eft des hommes dont Vefptit a£lîf 
reçoit peu de fenfations fans les com« 
parer. 

Il en eft d'autres qui ne compa- 
fent gueres qu^^un certain genre de 
fenfadons. Ceux-ci font moins fpiri- 
tuels & d'autant moins que leur efprit 
fe porte plus rarement à examiner les 
objets & à en former des idées. 

D'à u t r £ s enfin , ont une fi grande 
indolence à penfer , qu'ils ne com» 
binent prefque rien du premier coup } 
3 leur faut des fenfations fortes & mille 
fois répétées, pour qu'ils viennent enfin 
i en comparer quelques-unes. Aufli ce» 
hommes , tous plus ou moins ignares , 
ne diff^erent • ils de l'imbécile que par 
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Voila quant au nombre de nos fea* 
fationij à Tegard de leur nature, il eft 
clair qu'il doit réfulcer de la diflPérente 
ftruèlurc dus fcns d'un individu à UQ au* 
ire , bien des variétés. 

Il efc dans la nature , que chaque objet 
produire fur l'homme une imprelHoa 
agréable ou douloureufe ; parce qme 
riiomme eft un être fenûble, & quetoac 
être fenfible doit être afteété par k 
pjaifir ou la douleur^: .^ais il ji i 
point du tout dans la nature , qi Je 1 
même objet produire fur chaque 'indiTi* 
du la même impreûion ; parce que lean 
fens refpcélifs ne font pas tous égale» 
ment conformés. Or, de quelque ma- 
nicre que les objets corporels affluent 
les fens, il eft ceuain que les mêoies'ob-' 
jets ne les tifftcttnt pas également da 
tous les iiidividos, & ne produifent pai 
par conféquent dans l'Ame la m&ne 
fenfation ; à part les efîets de rîlIuGoQ 
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zs paflîons & de rhabîtude. L'éclatanc 
^loris des lis ne plait pas à tous les 
ïUKy le goût délicat de l'ananas ne 
lue pas tous les palais^ le chant du 
ofljgnol n'enchante pas toutes les; 
reilles. 

Mais ne .parlons point ici de ces dif- 
irités de fenfations d'un- individu à un^ 
iire^ puifque nous ne faurions en dé- 
lOntrer la caufe; attachons nous à cel- 
s qui font plus fenfibles, 6^ que nous; 
)nnoiflbns mieux. \ 

Les principales difTérences entre les- 
nfatîons des divers individus^, font ti- 
es de leur délicatcfie, de la grandeur 
?s images, & du nombre des objets qui 
)mpofent le tableau; celles-ci font par-» 
:ulieres à la vue,, celle-là eft coramu- 
î.à tous les fciis. 

Plus Korgane efl délicat, mieux i! 
perçoit les petits objets qui échappent 
dés organes greffiers. Or la lînefle 
& fenfations eit nécefïïiire à l-acq^ifi^ 
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tion de bien des connoIiTances. La di^ 
couverte des Satellites de Jupiter & de 
divers autres Corps Célefles, celle dei 
animalcules des infufions, celles de Y 
Batomie fubtile , nous ne les devotti 
qu'à des inflrumens deilinés à fuppl< 
la foiblefle de nos fens. Ce font ça 
Aipplémens feuls qui ont porté à ts 
d'égards nos connoiiTances au-delà 
point où elles étoient il y a quelques 
clos j & qui ont contribué de nos j i 
à la découverte de tant de vérités h 
portantesr. 

Mais comme un organe fort délicat 
eft aufli plus fufceptible d'être irrité , & . 
peut moins recevoir nettement les fortes j 
lenfations , il perd d'un côté ce qo'i) I 
gagne de l'autre , quelquefois au-delài 
De quoi nous ferviroit, par exemple, ' 
Toir dans les ténèbres, fî la lumière du. 
jour nous blefToit lavue, & ne perdrions-| 
nous pas vifiblement à cet échange t \ 

D & même avec des yeux ^ui n* 
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raflent qu'un très petit champ , nous ea 

ip rcevons mieux les beautés (5S) 

ticulieres » & moins bien l'harmonie 

lu tout. ^Un organe, qui etnbraflë trop, 

lit mal les détails ; un organe qui em* 

ifle trop peu y ne voit point les rap» 

•• • 

En examinant quelles feofations > en*» 

xe dans les diâFérentes fciences, on 

or c déterminer la flru£ture des fens 

propre à chacune en particulier) 

s , en général , des organes délicats 

Têtre trop ^ propres à embrafler un 

^ médiocre d'objets, & fixés en 

tout, pour ainfl dire^ fur la moyenne 

proportionnelle, font les plus avantageux 

fen conffaruits dans tous^ les cas où U 

ation dépend du nombre & de îk 

teté des fenfations : celui qui a lei 

Cjtlt eft fondé fur ce que rattentîon 8*tfibibKt e» 
i. mt, & fur ce que les parties les plus brillante* 
-Jc^, en fixant r£fprit,font comme difparoUre tome 
autres» 






I 
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meilleurs fens doit donc être néceffidre 
ment le plus fpirituel. 

^Cependant on ne voit pas, 
»un {59) Philofophe célèbre , que ] 
^perfounes qui ont les fens. obtus ^ .'J>|i 
. vqe courte , l'oreille dure y Yoda 
^détruit ou infenfible, aient moins d'£t' 
^^prit que' les autres. 

Je le crois bien, fi vous faîtes l'ob 
fervaiion fur des hommes civilités : k 
moyen d*appcrcevoir l'avantage, de . 
bonne organifation dans la Société» oè 
r£rprit de tous devient conmuin-.à cha- 
que individu^ & où l'homme troave 
toujours dcquoi fuppléer fimperfec 
tion de fes fens? Car à quel défaut, j< 
vous prie, Y dit ne remédie «t'il. pas 
Anx vues courtes, il fournit. d^ tel 
copes , & rapproche, à kur:^pottée,/ 
objets les plus éloignés. Aux vues foi 
blés 9 il fournit des micrpfcopes'^ de} 
loupes^ des angifcopes, & leur rend 

(fpJBuGca, iridoîre Naturelle, Vol, 4, Edic. fn-ii» 
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nfibles les, objets qai leur échappoîent* 
ux preilles dures, ce font des cornets 
iditifs; aux odorats moufles^ aux paw 
îs blaze's, ce font des jus, des* quin-' 
flences, des odeurs^, des faveurs con-»- 
entrées. Avec tous ces fecours eft-i| 
3nc fort étrange que l*homme dont 
s organes font imparfaits, aille' de 
air à cet égard avec celui qui en a re^ 
u d'excellents de la Nature? Mais fai- 
îs rpbfervafioa fur des perfonnes prî* 
ées de ces.relTources de l'art ^ & en-* 
âte prononcez. ' 

^Toutefois,, pourfuît-on, Thommc^ 
n'en eft pas plus fpirituel^ pour avoir*- 
exercé fes oreilles & fes yeux." 

Je prouverai ci- après, contre l'bpi- 
ion commune , que nos fens ne fe pei*-» 
èftionnent point par l'exercice; maU 
[uaad il feroit vrai qu'ils ^cquierent^ 

la fineffô^ que prétend inférer netrcK 
^hilofophe de cette vague aflertion ? 

Sans doute un homme peut avoîs 
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:Vo I LX quant au nomlwre de nos feu- 
fationsî à l'égard de leur nature >. il efl 
clair qu'il doit réfuJter de la diflPétente 
ftrii6lure de$ fens d'un.indmdu à- un au- 
tre-, bien, des v^iétés.. 

Il efl; dans la natuïe , que chaque obj^t 
produire fi|r l'homine qne imprefîion 
agréable QU douloureufe y p^rçe que 
l'homme efl: un être fenfible, & que tout 
être fenfible doit être • affieâé par k 
plaifir ou la dopl^ur^: ^jpmis il n'efl: 
point du tout d^nslla nature , que le 
même objet-p^oduif^ fur; chaque indivi- 
du la même impreûîpn ; parce que l^rs 
iens fefptftifs ne font pas tous égale- 
ment conformés, Or^ de 'quelque ma- 
niere que les objets corporels affc6lent 
lès fens, il efl: certain que les mêrries ob- 
jets ne. les afFeélent pas également dam 
tous les individus, & ne pfoduifent pas 
par conféquent dans l'Ame la même 
fenfation ^ h j^mks^ êÏBFets de rUlufion 
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la vanité de ces objeflions^ il n'en 
it cependant pas moins perdre le tems 
les réfuter ; parce que la célébrité de 
ui qui les fait , leur donne du poids 
>rès du commun des Içéleurs. 
Concluons donc que mieux les fens font 
(litués , plus on efi intelligent , toutes 
fes égales d'ailleurs. 



nmenê VOrganifatïon caraStérife PE/prit. 

Lais les hommes ne différent pas 
lement entr'eux par le nombre de 
rs idées ^ ils différent encore (^66) 



^'^ 'Oom < ttre Pinfluencc du phyfique fur le mo* 

Dofe dans chaque homme, égaKcé de 

^w *w..a , ilité de mémoire » & même ca- 

d'ancntioti, ^^ VE/prtt difc. 3- Chap. IIïO « feit 

^w cooQder toute la différence des Bfprits dans le 

%Tft Aê» idées : puis fuppofant deux hommes différem* 

I îs , il complette par des faits hiftoriques^ 

, '^ la mémoire de celui dont les feus iônc 

, ^ jr rs, le nombre d*idées fines que la déii» 

^ s «es fens de l'autre lui permet d'acquérir 5 

foire ainfi à ces deux hommes môme nom* 

.^ vwinbiiialfonsyil les dédue également rpirituebi 



I 
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par la nature de leurs connoiflancc* 
La difFcrence des Efprits ne fe tîw 
donc pas Cmplement de la irtultitude] 
des7U;-;t'm7ns, rr;ais de la manière d 
ils lorA fcrinés.- • ; " • ^ 

L'hoîi::c ne forrae-t'il fes idées 
fur C^z rj prions apparents? c'elt 
Efprit fuperficicL Les " forme -t'il 
des rapports icels? C'eft un Efprh fih 
Ude. ' Apprécie -t'il n-.aî ces i:appbrls? 



;Mnis cuniid il fcroît vrnî, comme .it cH fans,- 
les clifpoiiiions phifirucs à rintciligencc font les ini.. 
dar> îoii.'î les indiviiûîS, comment rr.urcur n'a-t*n • 
îionrc de prouver \\\ thcfe par un feinblabk arau 
Quoi donc , la différence des Iill|>rits ne c(>i}fin:e - re,.- 
dans le nombre des peniccs , & deux hummes. op- -- 




lloulîep.u, àds Newton, & les idées cxtravagantts « 
ScholEfiiques? Toutes ces rcverîcs infcnfécs, toutes *^ 
abfurdités inintcHigrbles , entaûëcs dans- une t h* 

que.» la mettent - elle au niveau du judicieux •»«> 
de l'agcdable tomenelle , du fage Addifibn ? Non fi 




tel autre i^rincipc. Le petit livre des caul'cs de r'mé^ 
à£s cofjifiiïûtts n*abonde - t'îl pas plus en lunûcKS i|»«i 
ÇkiGeurs volumes d'Uilloire, 
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eft un efl: Efùrit faux. Controuve- 
l dès rapports qui n'ont ni réalité 

probabilité ? C'eft m fou. Ne com- 
ire-t'ii prefque pas fes fenfations? 
efl: un imhéctk. Exercice* t'il fon 
gcment fur des idées agréables , fines 
i piquantes? C'efl un bel {6:1) EfpriP. 
'exercé t'il fur des idées dilîiciles à 
ifir? C'efl un Efprh profond*. 

Sans la réflexion, je le fais ,'TKom- 
le qui a reçu de k Nature Torganifai 
on la plus heureufe, n*a aucun avanta- 
é for cèîùi qu-efl'e a lé moîiis favorifé. 
lais qu'animés de la même paffion. ces 
eux hommes s'appliquent iP Tétude , 
hacun de toutes Tes forces, leurs ef- 
orts auront des fucccs bien difrérents* 
!*ahdis que le premier franchira rapî- 
emenc les plus grands obftades, tan- 

. * ' - 

C62) I/crprit confiée dans Thabitude à (àifîr des rap« 
*ts qui ne font pas Tenfiblcs K chacun- 
Le bon fers îi laifir des rapports vrais, mais, évidcns ^ 
ac le monde. 

Le gcnis » qui fjmlile tenir le milieu entre la rnifon oc 
magînttioo , conlUla dans l'hàbitiWe à faifir des rapport 
iOiciles à decouvrirt 



» 

^ 



meilteMr; fens doit donc être ttéceflake< 
ment le. plus fpintmeL 

^Cependant on ne veît pas^ dk 
un (59) Pàilofophe célèbre , que les^ 
perfonnes qui ont Jes Jens . obtus ; . k 
^ vue courte , Toreille, duçe y l'odorat 
^détruit ou infenfible^aienc moins jd'£t 
^^ùf, que ks autres^ 

Je le crois bien, fi vous faîtes Tob- 
fervatîon fur des hommes civilifés : le 
poyen d'appercevoir TiâYantage de Ja 
bonne organifatipn.d^nsL la Société, oè 
J^Efprit de iPiis devient cammun' à cba- 
f^Q indiv'jdUîi .^-611 ; l'homme troQve^ 
toujours dequoi. fuppléer rîmperfec-i 
tion de fes fens? Car à quel défaut, je 
yôtis prie, Xux, ne. remédie -t'il pasî 
^ux vjies. courtes, il fournîci.de^ tékC- 
^pcs, & rapprochera j^ur-'pciftée |ei 
objets les plus éloignés. Aux vues foi- 
blesj il fournit des: microfcopes', dej 
loupes^ des angifcopes^ & leur rend 

. r 

C59?'Burôn, ITiIloîi-e Naturelle, Vol 4, Edic. m-ia^ 
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fenfible? les objets qt>i leur ëchappoîenti 
Aux preilles dures., ce font des cornetf 
SHjditifs; aux odorats moiiiTes^ aux pa^ 
îaîs blazés, ce font des jas, des* qum-f 
tcflences, des odeurs ^^ des faveurs con-* 
Icentrées» Avec tous ces fecours efl-it 
donc fort étrange que Thomme 'doM: 
les organes font imparfaits , aille de^ 
pair à cet égard avec celui qui en a re-^ 
(u d'excellents de la Nature? Mais fai- 
tes Tobferv.a^tion fur ,des perfbnnes prî»* 
vées de ces.reflburces de l'art. & en* 
iuiie prononcez. I 

,, Toutefois, pourfuxt-on, Thixnme^ 
,n'en efl: pas plus fpirîtuel^ pour avoii^- 
j^ exercé fes oreilles & fes yeux." 

Je prou verai ci - après , contre l*ôpi-^ 
Inion communç ,. que nos fens ne fe' perJ 
feâionnent poitit par l'exercice ;. maU 
quaad il feroit vrai qu'ils ^cqûierent^ 
j3e la finefle^ que prétend inférer netrc^ 
Philofophe de cette vague aflertion? 

Sans doute uni hommie peut avoÎB 



»3« DE V H OU ME 

exercé fes yeux & fes oreilles fans être 
plus fpititad qu'un autre qui ii*a pat 
pris cette peine. Je dis plus, il peut 
l'être beaucoup moins; parce qu'il ne 
iiiffit pas d'exercer ûroplement nos feos 
pour augmenter la maile de no» con- 
^tioiflances & étendre les bornes de no- 
tre Efprit^il faut le faire fur des objetr 
importants & relatifs à quelque fcience;. 

Qu'iTK homme a'amufe toute fa vie 
à examiner des grains de fable , il ii'en 
i^ra pas moins ignorant pour connoitre 
leurs différentes figures. Mais au lieo* 
ée cette crifte occupation , qu'il pafle 
Ifi même tems à confidérer les plantes, 
les animalcules, à faire de fines obfer- 
irations d'Hifloîre Naturelle; (de ces 
obfervations qui ont rendu les Malpi- 
ghi ^ l^s Lewenhooek , lès Borelli 
fi fameux) penfez^vous qu'il ne gagne 
rien à cet exercice , & que la fomme 
de (es connoîiTances ne s'àccroiffe pas? 

U». coup d'œil auroit fuiBt pour feu- 



• * 
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ik la vanité de ces objeélions» il n'cQ 
but cependant pas moins perdre le tema 
à les réfuter ; parce que la célébrité de 
^elui qui les fait , leur donne du poids 
luprès du commun des Içâeurs. 

Concluons donc ' que mieux les fens font 
mftîfués , plus en efi intelligent , toutes 
Aofes égales bâilleurs. 
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LVIais les hommes ne diiFerent pas 
eulement entr'eux par le nombre de 
eurs idées ^ ils différent encore {66) 

(<So) 'P<Kff combattre rinfluenoe da pliyflqae for le mcv 
d, Helvétius RippoTe dans chaque tiorame, égalité dft 
BdTe de fens , égalité de mémoire , & même ca* 
ïcité d'attenticm. (5>e VEJprtt difc- 3. Chap. III.) n fait 
ifuite conGÛfter toute la différence des BCprits dans lo 
nnbre des idées: pois fuppofant deux hommes différenh» 
lent oiganîfés , Q complette par des faits faiftociques. 
Bcumutés dans la némoiie^ de celui dont les fens ibni 
btus & groflSefs, le nombre d*idées fines que la dâi* 
iteOê feule des fens de Taucre lui permet d'acquérir s 
t faKtiit faire ainfl à ces deux hommes même nom- 
te de combInaifoDSia let déclin également Q»ifiti]^ 



i 
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par la nature dé leurs connoîflanced 
La différence des Efprits ne fe lird 
donc pas Cmpîement de -la multitude 
des7xi;5em'^ns, n;Xîs de la manière doDt 
ils font forinds.' - •" ' -. 

L'homme ne forrae-t'il fes idées quel 
fur des rapports apparents? cVfï un 
Efprit fîiperfideL -'Les '.forme -t'il fur 
des rapports réels? Ceft un Efprit fo-^ 
Me." Apprécie -Vïr mal" ces i^apports?, 

^ I 

* ' ' * j 

Mnis riiand il feroît waî, comme -it tH f^-u::, qr^ 
les difpolîiions phiflques à rhuelligencc Coui lirs mlaicaj 
dans tous les iiidiviiîiis , comment raurcur n'a-tMl p»s <*^! 
lionrc de prouver fa rhefe .par un femblable Ej^umcrrî 
Quoi donc, îa différeDCé^ des Efprits ne coufide- t'clle que 
dans le nombre des pcnfifes, & deux hummcs ont-rs 
égaHté éc génie pour avoir fait même rombre de combi- 
naifoii^? -N'yra-Jt'il . donc point de difiLicnre entre les*' 
îdccs vraies, profondes & fublimesdes Wontefqtîieu , des 
llouîTeau, des Newton, & les idées extravagantes des 
Schola niques? Tontes ces rêveries infenfécs, toutes ces 
abfurdités iniiitcHig'rbles-, entalTées • dans ♦ une tôte Awbef- 
qu(u la mettent -elle au niveau du judicieux Montagne,, 
de ragréable tontenelle , du fage AddilToh ? Npn feulcmeoCi 




fonde k idée profonde; vu la différence extrême des ob-i 
jets de nos cpnnpiQaijjcfis. Xellc. vérifié cfl: pius iinpouante: 
que telle autre venté', tel principe efl: i^ius fécond que 
tel autre principe. Le petit livre des caïUes de r'mJgdtii 
tUs condh'ions n'abonde- fil pas plus en ;lumicrcs^ que 
çùjficius volumes d'iliftoirc. 



\ 
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C'efl un- eft E/prit faux. Coiîtrouve- 
t'il des rapports qui n'ont ni réalité 
ai probabilité? Ceft m fou. Ne com- 
pare -t'ii prefque paiS fes fenfationsî 
Ccfl «n imbécile. Exercice* t'il fon 
|ug:ment fur des idées agréables , fines 
ou piquantes? C'efl Un M {6:1) Efprit. 
L'exerce t'il fur des idées diiîîcîks à 
feifir? C'eft un Efprit profond 
' Sans la réflexion , je lé Taîs ,' TKom- 
me qui a reçu de Sa Nature rérgariifai 
tien la plus heureufe, n'a aucun avanta- 
ge fur celui quWe a le moins favorifé. 
Mais qu'animés de la même paffion ces 
^eux hommes s'appliquent iP Tétude, 
chacun de toutes Tes forces, leurs ef- 
forts auront des fuccés bien différepoL 
^Tandis que le premier franchira rajpi- 

jdement les plUs grands obftades, tan^ 

1 • ' ■ ' . . ■ ' . '. •' ' • * • * 

CC2) L'cfprît confifte dans l'habitude à ûifir des npm 
pons qui ne font pas -fenfibles ^ chacun. > 

Le bon fers à faifir des rapports vrtis> mais, évidens ^ 
I loue le monde. ^ 

Le gcnie . qui fcmWe tenir le tniiieu cmr^ la raifôu & 
riniagînâtioD , conlîfte dans l'habitude 'à faîfir'des rapport 
^i^ elles à découvrir* 
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par la nature de leurs connoîflanc f 
La difFcrence des Efprits ne fe t 
donc pas fimplement de la irtultitc « 
des7ugtTO?ns, nia'îs de la 'manière d 
ils foni fermés.- • ' • -. ■ 

L'homme ne forrae*t'U fes idée* ^ 
fur àc3 rapports apparents? c'effi' 
Efprit fîiperficieL Les " forme -t'il-- 
des rapports rcels? Ceft^un Efprît 
Me. ' Apprécie -Vil ir.ar ces' i^appbfts?! 

Mnis quand il feroît \naî, comme -if ' 6(1 fimi,' 
les (iifpolkions phifirucs à l'intelligence font les nw..- 
d2n«; tous les iiidiviiUîS, comment rnurcur n*a-t*fl 
lionrc de prouver ia rlipre .par un iemblabl£ 9m^ 
Quoi donc, la différence- des Efprits ne caoOfte '- F^ 
dans le nombre des penliîcs, & deux bummes..]iii>^ 
égalité cfe" génie pour avoir fait môme rorabre dt c 
nalfop? ? -N'y r a -i'il . donc point de différence eiH»^ - 
idées vraies, profondes & fubliraes des Montefqnfeu'y > 
llouiTeau, des Newton, & les idées eKtravagaDlss u* 
Scholaftiques ? Toutes ces rêveries infenfécs, tout'* " 
nbfurdicés inintcHig'rbles , cntaiTécs dans • une r^t» ' 
que^ la mettent - elle au liiveau du judicieux 
de ragcéable tonteneJle , du fage Addiffoh? I i . 
on ne peut pas compenfer une idée vraie ps» jne fa 
nais ou ne peut pas môme faire compeqOukm d 
vraie à idée vraie, d'idée Iblide à idée fplide , d'idée ^-f 
fonde à idée profonde; vw la différence c;(tiéiQe des ob*" 
jets de nos connpiffapjces. Xelie.vén.fié cdpjus impoitfiK 
que tel'e autre vérité, tel principe cil plus fécond ^ 
tel autre i^rincipe. Le petit livre des caufes de Vifiégm- 
ùs coniTiims n*abonde-t*U pas plus en jumicics 41K 
Çkiûcurs volumes d'Iliftpire* 
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î'efl: un efl: E/prit faux. Controuve- 
il des rapports qui n'ont ni réalité 
i probabilité ? C'efl m fou. Ne com- 
>are-t'il prefque pas fes fenfations? 
;;'cfl: un imbécile. Exercice* t'il fon 
ugcment fur des idées "agréables , fines 
)ii piquantes? C'efl un bel (6:1) EfpriP. 
Inexercé t'il fur des idées difficiles à 
âifir? C'eft un E/prit profond 
"' Sans la réflexion, je le faîs,'Tliom- 
ne qui a reçu de k Nature rorgariîfai 
tion la p]us heureufe, n*a aucun avanta- 
î for cêlùî qu'efle a le moins favorifé, 
Mais qu'animés de la même paffion. ces 
deux hommes s'appliquent iP Tétude , 
chacun de toutes fes forces, leurs ef- 
forts auront des fucccs bien différents^ 
Tandis que le premier franchira rapi- 
dement les plus grands obftades, tan- 

C^a) I/cfprit confiée dans Thabitude h faifîr des rap« 
Pdns qui ne font pas fenfibles K chacun- 

Le bon Ici s b. failir des rapports vrais, mais, évidcns ^ 
Ct»t le monde. 

Le gcnis^qui fonible tenir le milieu entra la rnifon & 
(•îmagînttioD , coniitia dans IMiàbitûde à faifir des rapport 
^L^ciles à decouviirt 
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dis* qu'il s'élèvera d'un vol rapide à ia 
connoiffance de la vérité , & pénétrer! 
dans les fecrets de la Nature ; c'eft en | 
vain que l'autre voudra prendre Pet 
fort, il fe trouvera arrêté à chai 
pas, & ne pourra que fe traîner à 
lents dans la carrière de la fcience. 
J'ai déjà montré quelques-unes 
raifons phyfiques de la diâPérence dei 
Efprits; mais il nous en refte de bien 
plus importantes à découvrir. 



Comment f^rganifation fûvorife ou gène U 
développement des facultés fpirkuelks. 

VJn ignore fi l'Ame îfolée peut featir, 
penfer & conferver la mémoire de cb 
ksi mais une fois unie au Corps, 1 
développement de fes facultés dépeoc 
entièrement de l'état des organes aux* 
quels elle efl aiTociée. Développons 

rai- 
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fons fecrettes de cette importante 
ité. 

Sans fenratîons, point d'idées; j'ai 
nontré cela: mais fî les idées font 
ites fondées fur les fenfations, elles 
)endent à leur tour de Tentendemenc 
i les forme. Or il ne pçut pas les 
mër de la même. manière dans tous 

individus, ni toujours de la même 
nîere dans le même individu.' 
L'impression des objets une fois pro- 
tefur Torgane & reçue dans l'Ame, 
it efl: fait pour les fens ; mais tout 
ft pas fait pour le Corps. 
?ouR prononcer fur les objets, il faut 
examiner avec foin & les comparer 
s leurs différentes faces, ce qui de- 
nde dé l'attention. L'attention efl la 
re de toutes nos connoilTances. C'efl 
, qui appliquant rEfpric^ laconfidéra- 

des êtres, nous montre leurs diffé- 
tes propriétés. C'efl elle, qui le 
nt fur les divers phénomènes de la 
r9TM II. L 
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4 Vxâmîner les objets , Tartre de Te' replier 
fur lui-même pour combinei:. leurs im- 
preflîons , & tous deux le diftraifent & 
le troublent dans fes penfées. Ajoutez 
qu'avec cette difpdfîtion du Corps qui 
fait l'humeur fereine^ on voit mieux la 
Nature telle qu'elle eft. 

Ce n'efl que dans la retraite & le 
calme des paillons, que TAme peut mé- 
diter profondément. Ce n'eft que dans 
ces momens tranquilles où l^me con- 
centrée en elle-même femble s'écouter 
en filence , qu'elle peut méditer avec fuc» 
ces. L'homme extrêmement fenfible peut 
donc moins qu'un autre jouir de ce 
recueillement qu'exige l'exariîen & la 
réflexion : fans cefle expofé à l'aâion 
des objets , & n'étant prefque jamais foi» 
blement affeclé, il vit prefque toujours 
hors de lui, ^ 

Je fais qu'on pfeut en quelque forte 
remédier à ce défavantage d'une fenfir 
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lîtei'j il faut que VEfpnt foit dans 
calme parfait, & qu'aucune fenfa^* 
étrangère à celles de nos juge- 
as ne TafFcfte. 

M preinitre condition nécfffaire au libre 
ci ce de la psnfée ^ au développement 
facultés inteSluelles , ejl donc que VAme 
unie à un Corps dont les fondions 
les fe fajjent avec aifai-cCy modération 
'êguhrité. 

Iais cela ne fuffit pas pour que ration- 
ne foit pas troublée ^ il faut encore qie h 
ment qui réfulte du jeu des organes 
comme imperceptible. Ainfî la difpo- 
>n la plus favorable à la réflexion eil 
état de la Machine , qui fait l'hu- 
ir fereîne. Celui qui fait l'humeur 
i attire (<53) trop refprit au dehors. 
ui qui fait l'hurneur fombre l'attire 
p (64) au dedans: l'un l'empêche 

& C^) Voyez Liv. IV. l' Article, Comment VorfT<u 
OH raid nomvic Cijftjié, rc^échi^ yola^c ou taciturne. 

L 2 
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d'examiner les objets , Taiiitre de TeTepIier 
fur lui-même pour combinei: leurs im- 
preflîons , & tous deux le diftraifent & 
le troublent dans fes penfôes. Ajoutez 
qu'avec cette difpofition du Corps qui 
fait l'humeur fereine, on voit mieux 11 
Nature telle qu'elle eft. 

Ce n'eil que dans la retraite & le 
calme des pariions, que l'Ame peut mé- j 
diter profondement. Ce n'eft que dam \ 
ces momcns tranquilles où l'xAme con- ' 
centrée en elle-même femble s'écouter 
en filence , qu'elle peut méditer avec fuc* 
ces. L'homme extrêmement fenfible peut 
donc moins qu'un autre jouir de ce 
recueillement qu'exige l'exanîen & 
rédexîon : fans ceflè expofé à raâioa . 
des objets , & n'étant prefque jamais foip 
blement cslicclé, il vit prefque toujoon 
hors de lui. 

Je fais qu'on peut en quelque fortd 
refi;édicr à ce défavantage d'une fenfî-. 
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>îlité extrême , en évitant le grand 
)rûît , la vive lumière ; en cherchant 
e repos & la tranquillité de la nuit: 
nais ces précautions ne font pofTibles 

l'en certains cas , & n-empêchent 
>oint qu'uni à un Corps duué d'une 
grande fenfibilité TEfprit ne fer défen* 
te. plus difEcilement des écarts. 

D'ailleurs l'homme fort fenGble eft 
'ojet à plus de befoins^. à plus d'indif- 
)oGiionSy que l'homme robufte, & par 
ronfëquent à des diftraflions plus fré- 
luenties. Ainfi prefque toujours éveillé / 

fes befoins , prefque toujours occu- 
)é à les fatisfaire, & comme inévita* 
Jement attaché aux chofes préfentes, 

perd la mémoire des chofes paflees ; 
[ perd aufli la puiïTance de conildérêr 
vec foin les objets , ou plutôt il ne peut 
imais l'acquérir ; car. dans le flux per- 
étuel des fenfations tumultueufes qui 
entraînent, toujours hors de lui-même^ 

L3 
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il ne peut rien examiner^ ni méditer 
fur rien. 

Avec des organes très délicats , il eft 
donc fort difficile ^ je dirai môme coi 
me impoiCble de polFéder cette Iibe^ 
té d'efprit, fi néceflaire à Fétode de 
Nature. 

L A réflexion efl un état de TAme j 
qui exige affez de fenfibilité pour être 
vivement aflFe6lée,&trop peu pour 
irréfidiblement fixée fur les objets p 
fents. Il ny a donc que VEfprit uni à in 
iïï'ganes médiocrement fenftblesy qui pàJH 
méditer en liberté ^ contraster uw 
nure fhilofophîque» 
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Càmtnent ÏOrganifation rend Vefprit jufic^, 
fin j vajle, profond ^ ou fuperficiel y ^ 
étroit , faux £f grojjier. 

JUes lamieres ne s'étendent & ne fe 
perftélîonnent qu*à mefure que l'Efprît 
compare fes fenfations. Plus il les com- 
pare, plus il y découvre de rapports, 
& plus nos idées font nombreufes ; plus* 
il les examine avec foin, plus nos con- 
noiflances font parfaites. 
- J'ai didîngué deux puiflances dans 
Tentendement ; celle d'apperce voir , de 
confidérer, de comparer les objets, & 
celle de prononcer fur leurs rapports. 
La première eft le fondement de la- d^- 
nîere , & la précède néceflairement dans^ 
'fes opérations. Que faut-il donc pour 
bien juger? s'appliquer à bien voir. Ceft 
donc de la différente aptitude de rEfprit 
àTattention , combinée avec letcms qtfîl 

L 4 
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peut la foutenir, que dépendent la juIV 
tefle de nos jugemens & le caraéi^ 
de nos idées. ' 

Pour avoir des idées profondes, 
faut fixer longtems fans dîllraâioh ki 
mêmes objtts, confidérer leurs rélatiofl%. 
leurs diflemblances , les examiner^ 
comparer^ les combiner de cent faço 
dififérentes: car ce n'efl qu'en les exami» 
nant fous toutes leurs faces, que oom- 
. venons à les envifager fous des afpeôs 
inconnus, & à découvrir leurs rappott» 
cachés. 

Je ne veux pas dire cependant que- 
toutes les grandes découvertes f ' nC 
dues à une fuite graduée d'obfervatio 
& de combinaifons compliquées. Qvei- 
. que fois l'Ëfprit ap perçoit dans le loititsun 
fon objet, au travers des ténèbres dont 
il eft enveloppé. Mais s'il femble 
parvenir par faut à la connoi^Jance 
la vérité, il doit néanmoins toujours 
revenir aux obfervations, auxexpérie 

ces 
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ces & à une fuite graduée de combinai- 
fons , pour vérifier fes nouvelles idées & 
leur donner une liaifon avec fes connois- 
fances acquifes : deforte qa'après avoir 
franchi tout d'un coup une efpace im* 
menfe, il efl obligé de parcourir dans la 
fuite tous les degrés intermédiaires qui en 
féparent les extrêmes; ramené par un 
cercle au point d'où il étoît parti. Voilà 
la' marche de rEfprit humain dans tou-- / 

tc$ fes découvertes; 

Ainsi, foit que l'homme vueîlle ac- 
quérir des, connoiffances nouvelles ou 
vérifier celles qu'il a acquifes, il ne peut 
jamais y parvenir que par l'examen long» 
tems foutenu des phénomènes de là Na- 
ture. Ce- n'eft: donc qu'à l'attention plus 
ou- moins forte, plus ou moins (65) foir- 

C^S) Cette attention n'cïl pas du genre de celle qn'exi-- 
» l'étude des langues. Ici tout efl: d^icoulu, tout eft ilb-- 
Méi là tout eft lié^ tout eft uhï. Dans le prenier caa» 
rÊfprit fe fouliige en ne prêtant attention que par inteuv^-- 
lés & en palî-uit à Ton gré d\u\ objet à un autre,- mais 
^ins le dernier cas , le 'mûmc fujet exige une continuité 
d^attéiitiôn : rAmc ne peut doix point examiner, & le ïâ- ^ 
pp&s akcmativcmcnt. Celui qui voudroit diVilci iun tcm5 5 » 
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tenue , que nous devons la fcivolité ou 
la profondeur de nos idées. 

Cette difîerente aptitude de rEfpril 
à l'attention , & le tems qu'il peut b 
fouttnir^ dépendent abfolument de Top 
ganifation. 

L'Esprit fe fatigue comme le Cor 
& tous deux fe fatiguent en même ti 
On ignore fi TAme fe fatigue elle- 
me ; car la connoifTance que noiu av 
des chofes, ne va pas jufqu'à démoi 
fi une fubflance immatérielle efl: 
nature fufceptible ou non de 
mais il efl hors de doute , qa*a 
unie au Corps , & pendant tout te 
de fon union-avec lui , Elle éprooTe i 
fentîment de fatigue, toutes les-f 
qu'il réprouve* 

Si j'ofois expofer ce que je penfe fi 

fiir interv^es, entre rezamen des objets & U 
toujours arrêté dans Tes obfervations , & touji 
l'ompu dtns Tes penfôes» Tcroit fans cefiè à reob.^..i 
le mâqie ouvrage., Cç ne venoit jamais le finiît 
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tne matière aoflî délicate, f établirais b 
légative; & voici ce que je dirais pour 
ppuyer mon aflertion. 

Dès que TÂme eft liée aux organes 
corporels, le fentiment de laffitude qu'ils 
eiTentenc lui devient commun ; il eft 
lonc fimple qu^elIe fe fatigue avec eux. 

La laflitude de l'Efprit efl: en partie 
.^lle du Corps ^66) ; & il efl: comme 
^rtain qu*elle n'efl autre chofe: carpuif^ 
}ue rEfprlt, pour être tendu, a toujours 
ï^foindela tendon .des fibres ,& puif- 
}ue les fibres fé fatiguent toujours par 
itae teniîon foutenue, il efl naturel 
{ue TAme ne puIfTe plus fe fixer 
orfque les fibres ne peuvent ;plus fe 
tendre, ou ce qui revient au même,. 
que TEfprit paroiffe toujours fatigué 

lûifque le Corps efl las, & que le Corps 

• 

r665 La lalïïtude du Corps n'eft autre chofc que ce fen- 
Bt de mal aife,qui réiulte de la tenfion trop foutenue 
^ jrop fréquente des fibres. A force d'être diftendues' 
mi le fluide des nerft , ce fluide s'épuife, le reflTort oi^a- 
lique s'affoiblit , ces fibres fans cefle tiraillées font dans 
m éttt dt langueur, & tout le Corps dans Taccable' 
senu 

L 6 - 
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foi t toujours las lorfqueJ'Eiprît eflfa* 
tJgué» 

Enfin nous n'avons d'idée de la lai- 
fuude de l'Ame, que par la foiblefle de 
fes émotions , de fes penfëes , & leur 
.peu de continuité fur le même fujet. Ch 
dès que le Corps eft las^ c'eft-à-dirCj 
dès que fes organes font dans Taa 
ment , les fonctions de l'Ame doîvi 
être languiiTanteSy les idées peu ] 
quées, la vivacité des fentimens étt 
te; & j'en ai {6i) dis la paîroih 

Il ed donc clair que la }aflicade 
l'Ame n'efl: que celle des organes (<i 
corporels , & que dans ce phénome 

(6f) Voyez Liv. IV. l'Article. Pournuoi le caraffen é 
rjn:e eft toujours confonne à Vétat au Corps, 

.(^8) Si la fatigue cefle un peu, lorfque nous chaîne 
d'objets , ce n'eft pas que l'Ame r.gifje fur Vautres 
comme l'a avancé un Auteur moderne : c'efl: que fw.^.-^ 
par ce nouvel objet y elle éprouve un nouveau fcniinien! 
plaifir qui couvre en partie celui de laffitude Qu'elle k%^ 
jcnt : c'eft que le fujet qu'on attaque , exige fonvent m 
moindre degré d'attention , &. qu'nlors on goûte- une- 
ce de repo5. Mais fi ce nouveau fujet eft plus appliqua» 
loin de diminuer, la fatigue, augmente. G'eiV ce qu*Ok 
éprouve toujours, en paflanc de l'ciude de l'hiftoire \cA 
]e de l'alircbre par exemple , & de la leéture d'un E^ 
man à celk d*ua tnûé de Géométiie iiublimjs C!^ 
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ronime dans bien d'autres ^ l'apparence 
:ache la réalité,. 

Qiroi qu'il en foit, rEfprit fe fatigue 
ivec le. Corps; voilà un fait incontes- 
able, w\e obfervation faite par tout le 
îionde, & dont perfonne encore n'a 
bngé à déduire des conféquences. 

QuANDr le Corps eft: fatigué (& TAme- 

e fatigue toujours en s'applîquant) nous 

ivons^beau vouloir continuer à- méditer j 

[uelqu'effort que nous fafîions ,. nous ne 

louvons plus fixer longtems notre efpric 

r le même objet , ni Vy fixer ^forte- 

snt. UAme ne peut . donc être attentive 

u*aujjî longtems que les^ fibres peuvent être * 

indues» 11 n ed donc pas vrai que la ca^ 

Incité d'attention dépende uniquement 

la force des- paffions,, comme le dir 

ent les Philofophes. 

Je fais bien que plus efl vif rintérêc 

le nous avons à nous appliquer, plus 

us pouvons foutenir l-attention ; la vo- 

Dûté peut bien alors employer toutes h$ 
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forces de la machine ; maïs elle ne peut 
aller au-delà. Ainfi de quelque violen- 
te paffion qu'on foit animé, ratte 
efl toujours nécejjahcmcnt proportionnée dans 
cJiaque individu au rejbrt ^ à lafoliditi 
des fibres. 

D'ailleurs une attention forcée 
eft plus nuiGble, que favorable, au > 
ces de nos recherches. D^abord elle 
peut jamais être bien forte, à caufe i 
fentiment de mal-aife qui raccompa^ 
toujours: elle ne peut noi^plus durer 
peu de tems;.parce qu'une foisfatigu Je 
organes ont peu de force de relte. En 
le Corps s'épuife par des efforti tro 
violents, & l'homme perd dans les mar 
ladies tout le tems qu'il a cru gagner en 
prolongeant fon attention , fouvenc mér 
me plus encore.. 

Voila des caufes phyGques qui doi' 
vent produire de grandes diflFérenctf 
dans le moral; mais à pein&les PhiIof(K 
Rhes *'en font-ils apperjus, quoiq^'eUtt 
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lutent aux yeux dans Tëxamen des^ 
hénomenes que nous avony entrepris 
'éclaircir. Rappelions ici notre prin* 
ipe, pour en tirer les conféquences. 

L'attention eji toujours proportionnée à la: 
llidité É? au rejjirt organique des fibres* 

Pour avoir des idées profondes » il 
aut donc que rEfprit foit uni à des or» 
pnes forts & éladiques ;. uni à des orga* 
les frêles ou fîmplement d*cm grandi 
-effort, il eft néceffairement fuperficieh 
k léger. 

Ainsi l'homme d'une conftîtutîon dé* 
■ :aie & fenfible,,ne peut point atteindre 
I profondeur d'idées; trop foible pour^ 
es longues médications & trop fenfîble 
pour meaer une vie comtemplative, il 
promené rapidement fe^ regards fur la. 
Nature^voltîgefans ceffe fur les objets, 
les effleure,. & n'en voit jamais que Ia> 
Superficie. 

J B ne dis point cependant, que tout 

tmme d(^t les organes: font tiffus. de 
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fibres fortes & élafliques foît un Efprit 
profond ; car outre la difpolîtion phyfi 
que 9 il faut la culture des talens^- Mail 
je dis qu'il n'y a que Tliomme aînfi coq- 
ftîtué qui puiflfe le devenir, les autres* 
pourront bien avoir un grand nombFC 
d'idées ju]lcs& foiides; jamais de profon- 
des , de bien liées entr'elles^ Les con- 
noiflances fublimes qu'on puife dans Té* 
tude confiante de la Nature font des fe- 
crets qu'ils ne peuvent pénétrer d'eus- 
mêmes ; il faut toujours qu'ils y foient 
initiés par autrui. Enfin ils feront, fi' 
vous voulez des Efprits à la Pope, à ik^ 
Voltaire;. & non à la M. Roufleau, àbt 
Newton ; des beaux tfpiits , des favanii 
en un mot ,. & jamais, des. génies» 

Poursuivons.. 

La netteté des idées eft bien fbn- . 
dée fur leur jullefîe, mais elle n'en é 
pas inféparable. Pour concevoir nette- 1 
ment, il fuifit que les fenfations foient 
tien marquées ,.& que Tcntendement U 
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•iaél à prononcer fur les rapports ap- 
erçus; tandis que la judefle des idées 
KÎge encore la connoifTance de cous les 
ipports néceflaires à fonder un juge- 
en t folîde. On peut donc avoir l'efprit 
et fans Tavoir juftçv 

On peut par. cela même, raifonMi 
ifte fur un article & faus f^r un autre», 
lais dan^ tous les cas où pour décou- 
rir les vrais rapports des êtres ^ il faut 
:s examiner avec attention f dans tous 
:s cas où la connoifTance des chofès efl h 
^fulcat d^un grand nombre de combî- 
aifons compliquées; dans tous les ca^ 
ù la vérité efl difficile à faifir & où. 
our bien voir il faut voir beaucoup , la 
iflefFe de Fefprit dépend de fon étea- 
ue, & ne diflfere point de fa profoo^ 
eur j ou plutôt, Ifi jufteffe & la profon- 
pur exigent toutes deux le mêrçe degré 
'attention , & fuppofent les mêmes diC- 
oûtions organiques. 

Avec des fibres frêles ou fîmplement: 
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éîû^'?l\rits; crop [oib'C pour confid 
fiiccciiivLaient les objtrcî fous te 
leurs faces , & trop fenfible pour fu 
leurliaifon, raflembler beaucoup de 
ramener au même point une longue i 
d'idées, TEfprit laifle échapper bien 
chofes par impuifTance de fe fixer : il 
vifage enfuite tout le refte avec rap 
té, pafle légèrement furies objets,. 
effleure j: & jugeant du tout par le | 
qu'il connoît, il eft de néceffité inc 
féquent & faux. 

Avançons dans nos confëqàenc 
Relativement à leur objet, 
idées font particulières ou généra] 
bornées ou vafles. Gf cette difpofit 
d'organes néceflaire à acquérir des id 
profondes, l'eft auffi à en acquérir 
grandes. Car celles-ci réfultent de la n 
tîtude des rapports que rèntendem 
feîfit, rapproche & cencentre f i 
même point de vue- Le don de v< 
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Nature en grand exige donc le refîbrt 
k la force des fibres. 

Un autre effet de cette orgahîfatîon ^ 
feft qu'elle eft abfolument néceflàîre k 
finefle des fenfàcions & des idées. 
O N ne celTe de redire que les fens fe^ 
^rfeâionnenc par Thabitude, & qu'ils^^ 
'exercent à fentir ; comme TETpric 
t'exerce à raifonner. 

jy hz peintre, nous (Ut-on» apper- 
,j çoit du prenûer coup d'oeil dans un 
, tableau y des défauts de deflein & des 
,i nuances de coloris , invifibles à d'au- 
,y très yeux. Le Berger , accoutumé à 
^ confidérer fes moutons , découvre 
^, entr'eux des diflemblances qui les lui 
I, font diflinguer. Les fins gourmets^ 
1^ trouvent dans le goût & le bouquet 
^ des vins, des diflFérences qui échap- 
pent aux autres. tJn muficîen fent 
dans un Orcheftre bien fourni jufqulT' 
^ la plus petite dîflbnnance.. 
^ Entin les mots d'une langue étrazur 
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g:re, qui ne paroiflbient d*abo] 
„ qu'une confufion de fons inartîculéi 
„ fe détachent peu- à -peu à l'oreille, . 
^, force de les entendre "• 

Mais fi Ton y réfléchit avec foin, 
trouvera que cette prétendue perfeélii 
des fens, efl une (6q) erreur gro0k 

I L efl vrai qu'en exerçant leurs org 
nés, on y détermine pour le momâ 
plus de fluide nerveux , & qu'on augpieo-l 
te par là leur tenfion , conféquemmei 
leur fendbilité. Mais celui qui s'effbrc 
pQur la première fois d'appefcevoir 
petixs objets, a l'organe aufii étendi 
pour ne pas dire davantage, que celi 
qui efl habitué à lés difl:inguer du pn 
mier coup j cependant il n'apperçoit rier 
Jl ne diïlingue rien. Ce n'eft donc ] 

(69) C'eff une chofe étrange , dons combien rf 
^e(l tombé à Tégard des organes de nos resira«..y.«a« - 
CunsprdteDdentque les fcns nous trompent cohdnuellem 

les autres qu*ils fe perfedionnent par Thabicude; des -• 
i fiâmes^ qu'ils ont befbin d^ôtrc rcétifiés les uns ptr les 

ties, 

à ne 

dément, __ 

^cins de rETpik. 
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'organe mais à TAme, qu'il faut ac« 
ibuer ce phénomène. 
Que nous exercions nos fens ou non, 
HT finefle efl la même. Maïs TAme, 

ixée fur les fenfacîons qu'elle reçoit du 

hors , vient à bout de difcerner leurs 

us petites différences , trop foibles 

mr fe faire fentir fans un effort parti- 

UÏier. 

D'ailleurs ce n'efl pas dans le Corps 

e l'Ame fent , mais en elle-même; 

tît là qu'efl le fpeftacle de la Nature. 

doit donc regarder la fenfibilité 

ime une toile fur laquelle fe peint 

aagedes objets qui affeftent nos fens, 

où l'entendement apperçoit leurs îm- 

Teflîons. Or ce tableau a des parties 
18 ou moins foiblement colorées, plus 

u moins lumineufes, plus ou moins 

liantes. Les unes attachent C70) donc 

fortement que les autres; celles qui 

t repréfentées en très petit ou par 

(70) Voyez Liv. U» l'Artidc , Excrçtci dt VenUndemcntt 
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des teintes très foibles, doivent donc 
être comme infenfibles* Auffi ne 
font «elles point fentir au premier coaj 
d*oeil, irfaut les chercher; encore ni 
les découvre - t'on , qu*en fixant forte^ . 
ment TEfprit. Que fi un Peintre 
perçoit au premier coup d'oeil lei d 
fauts d'un tableau , & û un Pâtre di; 
tingue facilement fes moutons; o ! 
ne vient que de ce que l'un & l'autr 
font habitués à tourner de* ce côté 
leur attention. Ainfi , un très gra 
nombre de fines fenfations^ que pi 
avoir l'Ame liée à des organes foi 
& élaftiquesj font perdues pour TA 
liée à des organes fans force & fans 
vigueur. 

Ce que je dis des fenfations eft vrai 
& regard des idées; car ce n'efl: que par 
une attention foutenue qu'on peut faire 
ces remarques délicates » & acquérir, ce 
idées fi nés 9 qui échappent au commui 
des hommes. ' 
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Nous venons de voir co2isient le 

^hyûq nous amené an moral . & com* 

ut k conflitutîon da Corps nait 

i 1ère de TEIprit. Maïs noas ne 

ûmmes pas au bout; approfoûdifToas 

es recherches, & lâchons d*écliircîr 

5 vérités encore enveloppées des lé- 

fs d*une noit profonde. 
pj on étudie TÂme, p!us on la fuît 
is l'exercice de fes facukés, plus on 
.mine leurs opérations; & plus aulfi 
eft forcé de reconnoitre la puifTacte 
Qce de la partie corporelle fur la 
de penfante. 
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Comment VOrganifatïon rend V homme Jagc 

ou infenjé. 

Xôus les hommes ont bien h iGt- 
culté de penfer, & quand ils Tauroi 
tous également, l'organifation n'en 
gleroit pas moins Texercice de cette 
faculté; car la penfée ne peut avoir 
lieu fans la tenfion des fibres; rEfpric 
ne peut jamais marcher feul, il lui fam 
toujours le fecours des organes corpo 
Tels, pour juger, pour réfléchir, Aînli 
dépendant des fens pour fon dévelop* 
pement, de Télaflicité & de la force 
des X organes pour le caraétere de fcil 
idées, il l'eft encore du reffort dflir fi 
bres pour Tordre qui règne dam fe 
penfées; & c'eft cette dépendance oi 
l'Ame eft à ce dernier égard qui me 
la plus grande différence entre les E; 
prit s. 
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La penfée réglée exige nécejjalrement un 
certain degré de tenfion dans les fibres. 

C£ principe, dont les penfeurs fen« 
iront riroportance , fe préfente ici 
)our la première fois; il tient d'ail* 
eurs à notre fujet de fi prés , qu'il de- 
nande d'être entièrement développé. 
Nfous allons donc confîdérer la Nat- 
ure fous un point de vue (71) nou* 

L'esprit a bien toujours la faculté 

juger, mais il ne juge pas toujours 

la même manière: tantôt ks pen* 

fontfiiivies, tantôt découfues; des 

bis elles fe fui vent avec rapidité, d'au- 

res fois avec lenteur. 

Css phénomènes ) on les attribue 
DUS à l'Âme même : mais ce qu'il 

• 

''71) La matière qui va nous occuper eft "abfblument 
ve,perfoîinc encore n'a entrepris de la traiter, peifonne 

•ne n'y a répandu le moindre trait de lumière. Je prie le 
cur de redoubler d'attention : les idées que j'ai à lui 
jfer, quoique fort claires, font cependant aûez di»-. 
à feifir, & très faciles à échapper, 

Tme IL M 
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y a de vrai , c'eft qu'ils dépendent 
abfolument du Corps. Uefprit ne ju»: 
ge d'une certaine manière que par 
certains rapports avec* la difpofitioa 
de nos organes, & c'efl: toujours cette 
difpoGtion qui donne un caraélere à k 
penfée. Démontrons cette vérité ; 
nous en développerons les raifons i 
connues. 

Quoique les idées viennent fans ne 
& maigre nous, TAme a cependant 
foin du Corps pour leur donner une id 
te, les diriger à quelque but. 

Quand les membres excédés de t 
vaii tombent de lallitude, quand la 
fe panche fur la poitrine , & que I 
paupière appefantie cède au doux poi 
du fommeil ; le fang coule dans nos i 
nés d'un- cours plus paidble; peu-à-p 
le fentiment perd fa vivacité, les fen 
tions s'aftbibliflent ; & Tefprit ne t 
ce plus que des foibles images, oo 

I 
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2 un deflfein fans force tracé pajc aue 
lin. légère. 

Au fi in du fommeil toutes nos facul- 
s font encore en jeu, quoique l'imagî- 
ition femble être la feule puiflance qui 

fle.; mais les fenfarions fe fuivent, 
s penfées. fe fuccedent , avec autant dé 
farrerie que de rapidité , fans que T Ame 
j compare ou les reconnoifle. Alors, 
igagé en apparence de la matière , 
Efprit fe joue librement fur les ob- 
ts, & forme de leur affemblage irré* 
alier ces^ images chymériques , qui 
mt le tiffu de nos illufions no6lurnes. 
^Q contraire dans les fièvres ardentes, 
>rfque le fang circule avec impétuoQté , 
^ fenfations font vives, les idées for- 
»ment marquées j toutefois les .unes & 

; autres fe fuivent de même avec con- 

ftfion, fans que l'Ame les compare ou 

reconnoifle. Mais lorfqu'on eft éveil- 

& en fanté , les fepfations ont un de* 

M z 
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gré moyen de force, les idées font bien 
marquées, TAme les compare, & lai 
fait fuccéder avec ordre. 

Si Ton réfléchit mûrement fur ca 
phénomènes, on en trouvera la rail 
dans la diiFérence du ton de nos fib 
Durant le fommeil , ce ton efl: trop i 
ble pour être propre à la juftefie 
mouvement ordonné des penfées: | 
dant la fièvre ardente^ ce ton eft 
contraire trop fort: La pen/ée tiglie 
donc lieu qu'à Vaide d'un certain degré 
twJioYiy ou pour mieux dire , i^un i 
moyen de rejjbrt organique^ 

Mais ces principes font trop neufs 
pour ne pas nous y arrêter plus lo \ 
tems , & laifTer là - deffus le moind 
doute; tâchons donc d'en démontrer 
vérité aux yeux mêmes. 

L'homme a deux manières d'étK 
qui lui font eflentielles ,. veiller & do! 
mir: c'eft une fuite néceflaire des loi 
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réconomie animale. Par ces Lcdz | 
pailb de réveil aa fommefl; par 
Loix le moment de l'éveil vient 
Qi néceflàirement qae celui da repos, 
tons deux arrivent indépendamment 
: toute caaie externe ; car Phomme 
: peut fubfifter qu'un certain tems, 
ïs l'un ou l'autre de ces états. Con«- 
auellement éveillé , fes fibres fans cef* 
en aétion perdroient bientôt tout 
ar reflbrt^ fans le recouvrer jamais, 
ontinuellement endormi , fes fibres ne 
i fatigueroient pas, il efl vrai; maisr 
I fluide des nerfe fe confumeroîk peu-* 
•peu par l'aétion des organes de la 
îe, & ne fe répareroît plus. La con- 
QÎté de l'une ou de l'autre de ces 
nieres d'exifter, feroît donc nécep- 
irement fui vie de la mort. 
Aux approches du fommeil, lesmuf- 
i fe relâchent , le cou paroît ne pou- 
ir plus porter la tête , les bras ce^ 

M 3 
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dent à leur propre poids;. 'les fens de» 
viennent ina£lifs ^ tout efl en repus i^ 
& le fang circule d'un cours plus paifi* 
ble. Quand on fait attention à ces ))hé« 
nomenes^ on reconnoit fax» peine qoe 
le fommeil n'efl produit que par le dtf* 
faut de reflbrt des .fibres. Ce défiint 
de reflbrt efl même fenfîble u ton* 
cher; la peau d'un homme qui, dort eft 
plus moëtte & Tes chairs plus molaflet, 
que lorfqu'il efl éveillé: mais quand Xft 
lelâchement échapperoit aux doigo^ 
l'examen des caufes du fommeili &ffift 
loit feul pour conftater la vérité 
principe que nous venons d'^établir. 

C'est un fait inconteftable, que tout 
ce qui débilite le ton des fibres^ no 
endort conftamment ^ tandis que to^ 
ce qui le remonte, congédie pour 
tems le fommeil. 

La perte du fluide nerveux dans 
coït par exemple^ eft bientôt 
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d'un léger aflbupiflement. Après les 

combats de l'amour, la vivacité des 
mouvemens diminue, les defirs s'étei-* 

gnent , & Toii fe fent aller par degrés à 

^n doux repos. L'épuifement du même 

fluide par un travail pénible produit 

)es mêmes effets. 

. Cette perte des efprits ^(l une des 

principales caufes du fommeil fans doute , 

jnais elle n'efl: pas Tunique. Nous'avons 

- beau réparer par les alimens le fuc ner- 

. yeux, le fommeil n*çn ell pas moins 

çéceflaire ^ nous le congédions bien par 

là pour quelques momens, mais bientôt 

il revient appéfantir. nos yeux , & nous 

accabler avec une nouvelle force. Si 

donc pour n'être pas épuifé de ce (72) 



. C7O ïl n'cft P^s vrai , comme le prétendent quelques 
Phyliologiftcs , que les gan^^lioiis , dont font fournis les 
nerfs qui entrent dans les organes de la vie , contiennenc 
ua magaiin de fluide nerveux fuîîirant pOur continuer l'ac- 
xion de ces organes pendant le ibmmeil , puil'que leurs 
mouvements celfenc peu de tcras après que leur coramu- 
' 'Ion avec le cerveau eft rompue. 

M 4 
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âuidcj, l'homme ne s'endort pas inc^ns; 
le fommeii c£t aufiî occafîonaé par 
une caufe propre à nos folides; & 
cette caufe n'efl que la laflitude dei 
organes , fuite de la tenfion de nos, 
£bres pendant Téveil, & des contrac» i 
tions réitérées de nos mufcles pendant j 
Fexercice. Le fommeii ell donc pro» 
duit, & par la perte du fuc nerveui 
& par raffoibliiTement de leur réladlcité 
de nos folides : car il efl Inconteâa» 
ble qu'un Corps élallique perd par dé 
trop fréquentes contraélions^ Ainfl> 
à force d'être tendues les fibres fe 
relâchent , leur éladicité s'affoiblit ^ 
leur fluide s'épuifej & leur reflbrt une 
fois diminué, la circulation fe raUeiKi 
tity la fécrétion du fluide des nerfs- 
efl: moindre y de même que fon in- 
flox dans les organes du moavement 
& du fentiment: d'où réfulte une du 
xmnutîon de iênAbilké^ Sç une ho* 

gaeor 



LIVRE qDATRIEMÎ. 275 

;ueur générale dans les X73) fènfa- 
ions, les-ddîrs, les idées. 

Q^iroiQUE tout commerce paroîfle 
ompu entre l'Ame & le Corps dans 
'homme endormi, ces deuxTubftances 
ont néanmoins toujours en relation. Les 
ens font toujours ouverts à FimpreA 
ion des objets externes , mais ordinal* 
'ement trop foible pour fixer l'Ame, 
?ire ne fait que Feflïeurer fans y laifFer 
l'empreinte; phénomène particulier ad 
bmmeil, bien propre à confirmer ce 
jue nous avons dit de fes caufes; 

On peut encore appuyer ces vérités 
par d^autres raifons. L'état naturel aux 
grands dormeurs eil un état de foiblef* 
fe,/& c'eft par le fommeil que com- 
mence notre exiflence; le fo&tus dont 
les fibres font prefque fans reflbrt, 
dort prefque continuellement^ Le nou- 
teau né dont les fibres fon& très foibles, 

(71O Voyez rArtîcle, qui a précédé. Pourquoi îa dif- 
^Jmo» de VAmi eji toujours rekitivô à Vétat du Corps* 

Us 
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encore , . dort plus qu'il ne veille. ^ 
mefure qu'il avance en âge, c'èft-ài- 
dire , à mefure que fes organes pren- 
nent de la force , il fupporte aufii plw 
facilement la privation du repos. Les* 
femmes, moins forces & moins vîgou- 
reufes que les hommes , ont de uâi b 
plus btlbin de fommeil.. Enfin les i ^ 
gmatiques dont les fibres (74) ont peu- 
de reflbrt emploient la moitié de leur 
vie à dormir ; les convalefcens- dorment 
prefque toujours, & les Vieillard» décré^ 
pites fe meurent en (75) dormant. 

(74) Parmi les animaux, on remarque que les hongres^, 
noms vigoureux que les chevaux entiers, dormeot uifii 
d'avantage, ' ^ 

(7|;) Il cft un période dans la vieillcfle où rhDimne 
cft iujct aux infomnies; mais cet dtat cft un jâtzt ma- 
Udif. Ix)rrqtie les fibres fe deHcçhent , que \t dflli de là 
peau devient aride, que ta truii'plration cil ilipprân^; 
fes liqueurs deviennent crafles , les (tîcrétoires s'oointraent ,. 
les liqueurs y ila^nent, s Y corrompent, putrefkm ces 




petite 

peut prendre aucmi repos ; JLifqu'à ce que fa fe.mw 
éteinte par fâge ; îl n*e[\ pre(qitc f lus fiifceptible d'auc.».. 
impreffion de mal-aife , ôc Ginic Ta tiiîle. eiiftence. dun 
riaaûion &.le IbmmeD* 
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Une nouvelle raifoni c'efl que tout 
ce qui affoiblit le cours du fang, en di- 
minuant le reflbrt des fibres, comme 
la chaleur, le feu, les boiflbns émoUien- 
tes, ou tout ce qui engourdît les foli- 
des, en bridant raftivité du fluide des 
nerfs, copime les vapeurs fulfureufes,. 
les boiflbns enivrantes, Topium, pro- 
duit toujours Je fommeil. 

A ces preuves joignons en d'autres. 
- Dans les fujets morts d'aflFe£lions fo- 
4)oreufcs , il n'y avoit que la tête da 
mal conllicuée, toutes les autres parties* 
étoîent faines. 

Bonnet qui a fait le plus d'obferva-i 
lions en ce genre, rapporte, entr^' 
mille (76) cas, mais tous analogues, 

^ Qu'il a trouvé une grande quantité 
^de férofités cxtravafées dans le cer- 
^veza d'un Ictargique , de manière 
i^-que la fubftance corticale & le-sMé-^ 
^-ninges en étoient inondées. Dans U 

(jS') Dans fon Scpulcretuiti Anatomicum , Liv. l. 

M 6 



xrB D E V H O M M E 

^difledlion d'un autre fujet , il a^olr* 
» fervé que l'intérieur du cerveau ét<tt3C 
;^ auffi rempli de fcrolîtés extravaféeSé 

«Dans d'autres, il a remarqué d 
« fkirres & des tumeurs dans la par 
^ corticale de ce vifcere. Enfin dans qa 
» ques perfonnes aflfe6lées d'une lét 
i^gie habituelle, la. fubftance du cerv' 
a, s'eft trouvée defféchée , les vaifTeaui ■ 
j^.de la pie-Mere furtout étoient extrê* 
«mement engorgés par un fang noir&l 
^ c rafle. 

O u toutes ces obfervatîons prouvent-, 
en ce quelles ont de commun , que Tat 
feupiflëment étoic caufé par la.diminuF| 
tion ou même la fupprefllon totale ds 1 
rinflaz du fluide des Nerfs dans les oxs^ 
ganes du mouvement & du fentiment: 
effet naturel de fa flltration viciée dans 
les engorgemens de la fubflance corticale 
du cerveau , de même que de la perte 
du teflbrt ofcillatolre des Méninges es» 

ZOTgé^Sy de la compreflion de la. fub^ 
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^^ce médullaire par les (Profites extra- 
afées, ou encore du défaut de ce fluît 
^^ ^ comme dans le defféchement du 
cerveau. On fait d'ailleurs que la fimple 
preflîon de ce vifcere, après l'enlève- 
ment du crâne, produit le fommeil', 
(77)^ en empêchant le fuc nerveux de 
eoufer dans le» filières des Nerfs , & 
par conféquent en affbibliflant te reffort 

• 

; fibres. 

Mais une raifon des plus concluantes-, 
r'èft que le fommeil ne peut point avoir 
ieu-, tandis que le Corps eft violemment 

;ité, foit par la fièvre ou quelque vive 
îaffion, également propre à tendre les 
ibres de la machine. 

Ajt)UTONs enfin à ces preuves lak 
)Ius convainquante de toutes^ 

^77) J*ai fait plufieurs fois cette expérience fut des maK 
eureux après l'opération du trépan. La preffion légère^ 
u- cerveau produi&it toujours roblcuvciflement de la vue ,, 
! tintement des oreilles ,• une pieffion uit peu plus foite- 
coit fuivie d'aifoupinement , puis de fommsil, & tous ces. 
Ii^tômsjs ceflbicnt avec cette eoniprcflioû. 

M 7. 
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Si le relâchement des fibres efl laça ■ 
fe. du fommeil , le rétabliflemenc de leui 
reflbrt par le repos - doic être celle 
de réveil. Cette caufe que nous avo 
déduite de la néceflîté des faits, r( 
dons -la fenfible dans fes phénomènes,. 

Sur la fin d'un fommeil paifible,J 
fibres fe tendent par degrés, le fai 
circule avec plus de force,. le teint 
s'anime peu - à - peu , les impreffioff 
des objets fur les fens deviens 
plus fortes 5 & TAme efl de plus en pi 
en relation avec les objets extérîecui,-! 
Lorfque nous fommes bien endormis,J 
de vives fenfatîons ne nous éveîllenti 
pas,- dans le fort du fommeil, de vivei'^ 
fenfations ne nous éveillent pas m i 
plus : il n'y a que des impreffioDi^f 
extrêmement fortes qui interrompent 
notre repos. Mais quand nous avo 
lepofé longtems, le moindre bruit diffî 
pe notre fommeil , & toujours plus effi* 
cacement que nous approchons de- fa 
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I j de forte que fon premier degré ne 

diftingue pas de l'état de veille , & 

fon dernier degré s*y confond. Ainfi 

fommeil arrive & s'évanouit infenfî. 

ement : femblable en cela à Tobfcurité 

la nuit, qui parvient peu* à- peu à foa 

lis haut point , & diminue enfdte par 

tnênfie gradation. Conchioos donc que 

{ fibres ont uû plus fort degré (78) de 

(Tort dans l'homme éveillé, que dans» 

lomme endorrâi. 

Durant le fommeil , la penféè réglée 
a point lieu; alors l'Efprit fe promené 

^8) Ce degré de tenfion n'eft foutenu que par Fintérét: 
B l*Afne preiKl aux chofes , & la variété des impreflSons 
elle en reçoit. AuQi. daiis les lieux ot les parties du. 
>leau, que la -Nature olfre à nos regards, font (imilaires 
où les points de vue ne caufcnt qu'une froide admira- 
n , les yeux fe promènent d'abord fans laflîtude fur les 
jets^ & s'y repofent fans ennui. Mais bientôt devenuf 
>ins piquant, ce tableau ne produit plus de vives fen- 
ions fur notre Ame , la fatiété fuit de urès , & l'oa 
ndoit. Voilà pourquoi des fenfations fotbles & mono- 
les, telles que le doux murmure d'un ruifleau,nous invi- 
it au fommeil; c'eft -à-dire, nous laifTent retomber dans 
repos. Voila pourquoi nuiii un livre qui ne corrcier.c 
e de pinttcs vérités , rien de vif, rien de neuf, rien de. 
[uant, rien en un mot qui l'oit capable d'iméreflbr fic: 
xcitct la cuiioûté, dl un excellent foporifere. 

TûTfiei IL, 
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fans ordre fur les fenfations qu*il a rc* 
çues , & fes penfées fe fuccedent en con- 
f uiion : fi quelquefois pourtant elles ont 
une fuite, ce n'efl: que lorfque le poub 
efl élevé & que les fibres font tendues» 
Dans les agitations d'un rêve doulou* 
reux, rhomme penfe d'une façon aflti 
régulière & forme quelques raifonne» 
mens fuivis; mais alors aufli » il8*agitey 
il fetrémoufle, il k réveille enfin, & 
fe trouve dans fa couche accablé de fa- 
tigue & trempé de fueur ou de larmes. 

Ce n'eft donc que par le relâchement 
du reffort de nos fibres^ que le fommeil 
rompt la chaîne de nos idées: Torcfre 
qui règne dans nos penfées dépeod donc 
de rétat du Corps. 

Il me femble que j*aî déjà prouvé ce- 
la par tant de faits, qu'il n'efl: guerei 
poflible d'en douter: mais pour mettre 
le fceau de l'évidence à cette vérité» 
examinons l'état du Corps dans les 
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foiu[» ces tableaux parlants des égare» 
mejDS de la raîfon humaine. 

Il y a diverfes efpeces de folies r 
toutes ont ceci de commun, que TES» 
prît ne juge point fainement dès cho- 
&8. Il a bien alors des fenfations ^ 
des penfées de toute efpece^ mais el- 
les n'ont ni ordre > ni connexion ; & 
dans cette fuite découfue, dans ce ca^ 
lios de fenfations & de penfées^ la vo« 
lonté n'agit point, elle laifFe les images 
ie fuccéder en d^fordre. L'attention 
tfeft pas non plus affez forte, pour que 
l'Ame ait la confcience de fon état: 
auflî l'illufion s'en mêle-t'elle fouvenfc. 

Il y a cependant cette différence en- 
tre ces diverfes efpeces de folies, que 
cette difpofition de l'Ame qui eft acciden- 
telle dans l'une , eft naturelle & confiant 
te dans l'autre ; mais elles réfultent toutes 

paiement d'une^^inGapacité d'attention t 
Lions donc les caufes^ de cet égare^ 



a82 DEL' lï O M M E: 

irent d'erprit dans U diîjpofuîon corpo* 

relie cies fuux. 

Lts Phyfiologiftes cherchent touioura- 

dans ranimai nr^ort, les caufes du déré 

glement de fon Ame pendant fa vie- 

.(comme fi ces caufes dévoient être quel* 

que partie contre Nature,, qui dûttOQ* 

jours exilter), fans jamais penfer ilV 

tération du reflbrt des folides; feul 

point qui peut éclaircir la queftion4l 

rendre raifon des phénomènes.. 

On trouve toujours dans lei cada* 

vreS' des foux les vaifleaux des Méôim 

^es engorgées , ces tuniques enflaoïp 

;nées , la limphe , e^ tra vafée & épanchée 

dans les finus du cerveau ou rorigioe 

des Nerfs defleciiée , fymptômes qui 

ne fe remarquent point ordinairement 

dans les autres. Mais ces difféieisocs 

que nous prenons pour caufes^ ne fon 

que les efiFets de celles que nous c 

àhouM. . £n les regardant comme t 
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^res peuvetK bien nous conduire à. 
te découverte des vrais principes. On 
efl cependant beaucoup plus f&r d'y 
arriver, en comparais l'état des fo- 
lides dans l'homme fage & Thomme 
fou. Ayons donc recours à ces obfer- 
vations , maiis apportons y u^ efprit de 
difcernement. 

. Les diverfes fortes de folie peuvent 
^toutes fe réduire à deux efpeces y. qu'on 
doit diftinguer, non par les écarts de la 
raifon, communs à chacune;, mais par 
le caraâere des penfées. Ces efpeces, 
on les déOgne fous deux dénominations 
générales. On nomme la folie, manii- 
furicufe , lorfque les penfëes font hardies 
& les émotions de l'Ame véhémentes; 
mais Quand elles font marquées à un ca* 
t^Smk de langueur, la folie porte le 
*Bom de démence. Or, dans tous les cas 
où l'Ame extra vague avec fureur, com» 
si^e dans la phrénéfîe, les fièvres chau* 
iesj^rivrdTe , raffeftion hyftérique , il y. a^ 
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fpafîne du fyllême nerveux f & atonîe 
dans tous les cas où elle déraifonne^ 
tranquillement, comme dans la déroen* 
ce, le radotage de la décrépitude, & 
cette trifle folie ou jettent les narcoti- 
ques. Cela efl facile à .vérifier p^ le 
fîmple examen des phénomènes. 

D'ab OR D à l'égard de cet égarement 
d'efprit que caufe rivrefle, il efl: conf- 
tant que les liqueurs fpiritueufes font 
très propres à produire rérétifme de 
nos fibres, & elles le produifent enr effet 
très fouvent. Les feis, dont plufieon 
font imprégnées, & les efprits dont ellei 
abondent toutes^ irritent les membranes 
de Tellomac & des inteftins. Cette 
irritation eft fuîvie du fpafme de ces 
organes: .à l'aide de la correfpondàûi» 
ce da fyftême nerveux, ce fpaâln ft 
propage enfuite par tout le Corps & fti^ 
fit chaque partie ,-principalement les Mé* 
ninges.. Mais la tenfion violenté de ces 
toniques qpe ces liqueurs prodaiftnt indiv 



LIVRE QUATRIEME, ttj 

rectement, eltesla produifent bientôt 
d'une manière direfile. Peu-à-peu les felî 
& les efprits dont elles font imprégnées 
paHent dans la TnaflTe du fang ; portés 
avec \w dans le cerveiu, ïh augmenteac 
le Ipafme de fes membfines, qui étran- 
glent par intervalle la filières des Nerfs, 
& y interceptent en tout ou en partie 
l'influx du fluide nerveux. D^ là ces 
mouvemens irrégulîers des mufcles, ce: 
chancellement du Corps, & cette perte 
totale de fentiment qu'on remarque quel- 
quefois dans les fujets morts d'ivrefle* 

Par le ton comparé des folides 
4e l'homme ivre à l'homme fobre, il 
confie, que les fibres modérément ten- 
dues chez celui-ci, le. font à l'excès chez 
l'autre. Dans l'ivrefle , le vifage parole 
enflammé , les yeux font ardents & TOu^ 
jes , les vaifleaux de la face gonflés & 
[aillants, les membres, roides & pris 
le mouvemens convulfifs , le* Corps 
'hancelle, on fe fent étourdi , la vue efl; 
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Or cette vigueur extraordinaire, ces 
mouvemens impétueux, ces convulHont 
terribles qui accompagnent rivreffe , le 
mal hyflérique, la phrénéfie, les fièvres 
ardentes , font évidemment TeAFet de la 
violente im^ulfiondu fluide nerveux da 
les mufcles, produite par le fpafme 
Méninges irritées. La firnple infpeâi 
prouve donc qu'il y a éretîfme 
tous ces cas; & l'on fe confirme d< 
cette idée par l'examen des fujets mortl 
de ces maladies^ 

Dans la diflcâion des femmes ir i* 
rîques , on a prefque toujours tr 
toutes les parties du Corps bien conftU 
tuées, i&o) aux organes de la gé 
tion près. Dans quelques-unes, les tes* 
tkules étoient prodigieufenim gros fiP ehâr», 

gis 

(26) Voyez les obfervations de Vcfalins Lîv. V. i 

15. De hurnam corùoris fahrtca\ de Riolanus Anh^ 

Lib» n. page «5. , de Biniiingarus cent. II. cap. 90. : 
lïanagela , dans les Mépioircs àës Curieux dt la l «- 
Dec 1. obU 3a. % de Dienerbreck /îtint. Liv. I* cbap. 
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^s ^une humeur épaijje , jaunâtre ^ de 
yiauvaife odeur. 

„ Dans d'autres, les t^flicules^ les 
yVaifleaux fpermatiques & ceux de la 
,, matrice, étoient remplis d'une Jymphe 
, blanchâtre très visqueufe & d'une 
^ odeur très forte» 

„ Dan5 d'autres encore , on a trouvé 
,,des excroifTances polipeufes près de la 
>,^ matrice, la cavité de Tuterus remplie 
„en partie d'une humeur faffranée in- 
,,fe£le, & fes membranes gonflées d'un 
^fang noir & craffe." 
^ Par les fympt^mes qui accompagnent 
les accès de cette maladie , il eft évident 
jue le fpafme du fyftême nerveux, dont 
le défordre des fonélions animales e(l 
feflFet, commence à la matrice, irritée 
par la liqueur corrompue renfermée dans 
s organes fécrétoires du fperme, & 
gu'il fe propage enfuite peu-à-peu, par 
les nerfs, aux autres parties jufqu'aux 
membranes du cerveau , où il laifTe 

T9me II. N 
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quelquefois des traces viiibles d'irriou 

don. 

A l'ouverture des fujets morts de fie* 
vre ardente ou du délire manîatîqtiei 
on a trouvé dans quelques-uds (8i) 
iieurs ramifications des Méninges ei 
gées, & ces membranes atteintes d 
légère inflammation. Dans d'auures, 
a trouvé de plus beaucoup de fanie 
chée dans les ventricules du ceivi i 
des varices pleines d'une lymplie ro 
âtre & les plexus choroïdes enû 
Dans des troifiemes, les vaifl! x i 
Méninges étoient gonflés d'an iang c 
fe & noir. Il y avoit auffi des féroficâ 
épanchées dans les ventricules da o 
veau, & dans le flnus falci-formey i 
concrétion polipeufe livide. K 
tout le refl:e du Corps paroifl < 
bon état. Or, cette dilatation d 

(8i) Voyez les Mémoires des Cur. de la Nit. Dec 

inn, 6, page 234. & Dec. II. aim. 4. obfèr. 162. <S^ 
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aîfleaax fanguins , ces varices , ces^ 

ogofg^in^Qs 9 <^^^ extravafations de 
inie , ces inflammations des membra- 
es du cerveau, font bien évidemment 
:s fuites d'une circulation violente, 
régulière & gênée; effet néceffaîre 
u fpafme du fyftême nerveux & 
es folides en général. Car lorf« 

'une paiftie efl faille de fpafme, les 
aiffeaux^ qui entrent dans fon tiffu^ 
>nt violemment contraftésj & comme 

î tuniques des Artères font plus fortes 
pe celles des veines , elles réGftent 

E davantage à leur contraction ; le 
àng continue donc à fe porter à cette 
»artîe avec affez d'aifance, tandis que 
on retour au cœur efl retardé; il s'y 

cumule donc, delà ces inflammations, 
? engorgemens, ces varices. 

<^UAND l'engorgement efl: extrême, 

s tuniques des vaifleaux laiflent filtrer 
liqueurs qu'elles contiennent; delà 

N 2 
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ces cxtravafatîons de lymphe fanieufc, 
& ces excroiflancesqui en font formëet 

Enfin fî l'on fait attention qoe 
les violents cauftiques, comme la jaP 
quîame, la morelle furieufe , la ne 
d'Inde & généralement tout ce 
peut irriter les nerfs, produifent \ 
délire & la folie la plus terrible ; 
dis que les adouciflants , les caïman 
les antifpafmodiques rétabliflent IT 
prit dans fon afllette; on fera con^ 
eu que ce cruel dérangement de Y, 
n'eft produit que par Térétifme da. 
flême nerveux & furtout des men 
nés (82) du cerveau. 

J'ai prouvé que la manie furieafe \ 
de rérétîfme des fibres; proavons q 
la manie fombre vient de leur atoi 
Souvent la démence fuit de prés le < 

(82) On voit foiivent laldfion des Méninges , par de 
pies bleffures , fuivie du délire. I^ Motte: Tbm. Q* 
158. 159. 160. &c. Mdm. de rAcp.dëmie des Sdc 
année 1751. pag. 27. Saviard. obf. 6. pa^ 16. 
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I 

& cela n'eft point étrange; car la 
alente tenfion des fibres doit être en* 
i fuîvie de leur relâchement. Lorfque 
>nc que le relâchement eft allez con- 
[érable pour qu'elles ne puifient fe 
monter qu'à la longue, TArae ne re- 
)uve point le ton de la fageffe , & ne 
t que changer de folie. Cela s'ohfer- 
particulièrement dans les fièvres 
audes. Tandis que les nerfs font agités 

mouvemens convulfifs & que le fang 
•cule avec rapidité, l'homme s'agite 
Dlemment , fon efprît s'égare , fes 
ies fe troublent , il perd toute con- 
iflance & profère d'un air furieux des 
rôles infenfées. Mais dès que les hu- 
mrs ont* pris un autre cours & que le 
ir poifon qui caufoit la maladie s'dl 
iiappé , afFoibli par la violence de fes 

ifports le malheureux fuccombe;, il 
relevé enfin en chancelant, & relie 
igtems dans une foiblelTe extrême, privé 

N 3 
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de Tufage de fa raifon, ne Tentant ni 
fon mal ni le danger de Ton état^ & ré« 
duic à une efpece d'imbécilicé, toujoun 
d'autant plus longue , que la débilitatioB 
dQs fibres efl plus grande: car dans ta 
ces cas l'effet répond parfaitement à 
caufe. 

A ces preuves , ajoutons Paaalogie 
la dîfpofition de l'Ame & du Cor] 
pendant le fommeil, à leur difpofid 
pendant 1^ démence. ^■ 

Dans l'un & l'autre de ces ( $ 
la fucceilion des fenfations, Texeri 
de la penfée & le jeu des organes . 
les mêmes ; dans tous deuj^ ^ les fibr 
font relâchées & le cours des 11 
languiiTant : ces deux états* ont do 
même principe. 

Les excès à l'étude prodai 
vent aufli une efpece de déi n i 
la voit de même à la fuite d< } 
pa0ionS) de la perte coofidérable 
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Iperme, & de tout ce qui peut débiliter 
•atre mefare le ton de nos organes. 

L'anatomie comparée coo&rme èn^ 
core cette vérité. L'âge où Thomme 
ndotte , c'efl-à-dire , où il combine Tant 
<ordie Tes fenfations & fes idées ^eft pré<^ 
idfément celui oà les forces de la ma* 
chine fcat épuifées & les organes fans 
seflort. Il eik donc confiant que cette 
aliénation d'efprit efl: produite par la^ 
€tebilita,tion des folides. 

' La folie furieufe vient de Vérétifme (83) 

te 

(fiz) Je ne puis m'èmpôcher de réfléchir ici à Tineptie p- 
pluspartdes Médecins qui fe méleiic de tnûter It folie «ot 
se déplorer le fort des malheureux confiés à leurs foins. Com- 
bien d*ignorans docteurs entreprennent de guérir cette 
maladie y donc ils ne connoifient ni la nature , . ni le prin- 
cipe, en adminiflrant à Tavcugle mille médicamens perni- 
oieux'^ Combien d^aucres qui, tout auifî ignorans, mais> 
forcenés eux-mêmes, prétendent guérir les phrénécic^ues 
par des coups, des frayeurs terribles > & des fupplices 
cruels; remèdes uniquement propres à défeipérer le mahi- 
^ , à confinner fon mal , ou à le faire tomber dans une 
îmbécilité plus funefte encore. OuijfoTe le dire, à part 
4es cas où la folie tient à la confHtution primitive des fo- 
lides, s'il eft une maladie donc le traitement foit claire- 
rat indiqué par la Nature 5c le fuccès aflur^, c'eft cel- 
ci. Je m'engage à le prouver un jour , quand le teiiM^ 
îiectra de tourner mes vues do ce c6cé-là« 

N4. 
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ies fibres^ la démence de leur relâcheniefa, 
Êf rétat raijonnable de leur rejfort moyeu. 
Telles font les caufes fecrettes de rordre 
qui règne dans nos penfées. Le plus ou 
le moins de cenfion dans les fibres peat 
donc faire d'un fage un fou ; la fageile 
& la folie fonç donc attachées au méca- 
nifme du Corps & ne viennent pas de 
TAme, comme le veulent les Philofo* 
phes. 

Mais ne nous arrêtons pas ici; après 
avoir découvert la caufe des ég^ie- 
mens de la raifon , difons le pourquoi 
de ces phénomènes» 

La penfée réglée exige toujours que 
l'Efprit foit tendu fur Tobjet de fes ju 
gemens , & cette tenCon eft toujours ac- 
compagnée de celle du Corps. Cela 
s'obferve pendant le tems que nous don- 
nons à J'étude. Quand on médite^ te 
pouls bat plus fort que lorfqn'oa ne m» 
dite pas , & d'autant plus fort que l'Ef- 
prit efl plus enfoncé dans fes réflezioniL 

Cela 



Jj 
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Cela s'obferve aaffi chez les CatalepiL^ 
^es. Tandis^ qa'ik roulent dans leur 
Ame de profondes penfées , leur fang 
circule avec aifance & avec force , leur 
teint s'anime, leur refpiration devient 
plus libre, & toutes les fondions de la 
machine paroiflënt plus brillantes. 

Quant on médite, tout le Corps eft 
dans une violente tenfîon, furtout les 
plexus nerveux & les membranes du 
Cerveau. Une application trop forte 
•u trop longtems foutenue augmente 
même cette tenfîon au point d'allumer 
la fièvre dans les veines: on a vu dés 
perfonnes fe la donner par l'excès à 
Kétude , & cela m'efl: arrivé vingt {on 
à moi-même; 

Non feulement l'Ame en méditant: 

• aïonte le Corps à fon uniflbn ; mais elle 

ne peut fe bander fans lui: ÏEfpritile 

^Hioins pénétrant peut fe convaincre-'de: 

cette vérité. 

^.D A-us ks maladies de langueur: j» 

N s 
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^ dans la convalefcence qui-^ît iBft 
y^ maladies aiguës » & à. la fuite 
^ pertes confidérables du fperme ,^ 
,, feulement on eft incapable de ré -• 
,j chîr, quelquWort qu'on faflfej. 
,, on penfe peu , & l'on n'a plus que 
„ idées vagues & découfueSfc" 

De même , dans ces momens qui 
vent les méditations profonde ^ V. 
prit fatigué fe laifle aller ma é 
àfcdes rêveries indéterminées;. 
1}ien toujours ,. mais on. ne p 
d'une manière régulière. Qa i 
& cependant on éprouve. ! t 
du fommeil ; fimagination »u- 1 
des images , des phantômes,. 
bres voltigeantes 3 comme au 
x^pos. 

La penfée réglée à befôin 
iîon des fibres* Mais cette. 
àe9 bornes 9 des degrés déterrait i^ 
delà defquels la fuccellion régulière 

. U9$ idéps fli^a ^Ins lieu*. Quand. lc|i 
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ireg font trop tendues,. comme dans l'î^ 
Frcfië) tes fievres; ardentAs , le^^ vioIeiis> 
naoz 4e têce^. nour avons beau vouloir 
'éûéchitj tous Jiùt efforts font vains ,» 
^efprit efl: toujours en délire on dani> 
fhipeun Or j*ai prouvé que <kns Tétat 
î raifon, l'entendemenc eit (g4) fub- 
lé à kl volonté ; j'ai prouvé auflî 
e cet état exige un certain ton^ 
les folides; j'ai prouvé encore que* 
i ton a une certaine étendue , il doit 
z toujonrs exifter dans ^ l'homme , , 
w 2 ies organes obétlTent à fa 
i tntos. il ne doit plus .fe troor- 
îr dans lesextr&nei, (VérttîCme &:• 
1 Diiie) deust états ' de noa fibres qui 
t ceci de commun,, qu'ils fooftraienc 
alemenlt le Corps à Tempire de- 
t!Ame. 

iQirJK fi roin fait attention à là pnifTan-- 
qa'ont fur le Corps certains alimens^* 



r84) Voyez Liv. U.> rArticle , Exercice de rËnteaddir 

«<•.-■.. . ' • . . 

" < .... «1 . -...' 
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libre exercice de fes fecultés,, & font 
caofe chacun d'une efpece de folie» 

D £ tout ce qui a précédé concla i^ 
que^ puifque VEfprit nt peuf- marcher ^ y 
& quil lui faut toujours le fecourr i 
organes corporels pour penfer^ réftichir , 
JAter; le développement de feb\f}acul\ 
pend entièrement de rorganifation.- : ( 

Il ne nous refte plus qu*à ajoater i | 
quelques mots 9. fur un phénome 
prenant dont nous avons déjà j ( 
On voit certains vaporeux 9 1 
hypocondriaques ^ avoir des < 

plein jour » & les yeux ouverts. . 
uns apperçoivent une fuite de j, 

tomes & d'objets aflPreux , qui 
fuccedent avec rapidité. ] 
apperçoivent une fuite de chofes c 
mantes; des bmbres légères y des 
les de femmes, des palais ' magni 

C8O Voyez iAv. IH , rArticle , Rai/o/u de Oym ««^ 
mems fmguUm tQuçkm Velft des pf^m [ut t ^ 
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Tiennent tour- à -tour s^bfirir S kurs^ 
yeux, comme des objets réellement exif- 
tants, &'eux* mêmes dupes de leuFS vi- 
fions , les ^donnent pour réalités. 

En parlant du colwis que les- pas- 
fions répandent fiir les objets, j'ob- 
fervaî que les Phyfiologiftes attribuent 
ce preftige au fluide nerveux ; que pour^^ 
en rendre raifon ils ont imaginé,. „ que* 
^ce fluide ci • devant obéifTant à TA- 
^.me, la commandoit entièrement dans^ 
9 certaines afleflions ; que dans l'orga*- 
^ne de la vue en paniculier, il prenoit 
j^.fucceflivement toutes les modifica^ 
Jetions repréfentatives des objets qui 
aiPavoient autrefois aflPeélé. *' Je fis- 
▼oîr, à ce fujet , que l'on confondoit 
'mal L propos Tôuvrage des fens avecj 
Jtt opérations de rEfprit ; je fis voir 
^iUk même tems, que ce phénomène étoiCL 
fort fitnple^ & qu'il n'a voit de myftè*- 
jgknx que ce que nous y in^tions4^ 



\ 
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Ce que je dis alors , je le redis à pi 
fenc. Ces vîfions des Hypocondria- 
ques ne font que des fenfaiions renoa- 
vellées de la mémoire; vains fantôm 
d.*un Ame agitée, qui s'égare dans.fes 
plaifirs ou dans fes peines, & n'a j 
le pouvoir de fe replier fur elle-même | 
pour examiner les objets. J'ai pronvé 
quelque part , que l'Ame vivement i f 
fe£lée par quelqu'objet efl aveugle for , 
tous les autres ; parce qu'elle n*a p 
d'attention à leur accorder: donnoni 
ici une raifon phyiique de ce phéa(Kl 
mené. 

Ce n'efl qu'à l'aide de rattendon.| 
que nous pouvons diilinguer les impttt- 
fions réelles des chofes, des [enfkdo 
reproduites que l'entendement leur af 
focie.. De plus , la préfence d'ETprit , 
qu'exige la réflexion , demande da 
les fibres un certain degré de tenfi 
qui tienne le. milieu entre l!atonie 
L'érétifme. Or dans lea fièvres arde 
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tes, dans la manie hypocondriaque ^i) 
y a érécifme , de même que dans la flo- 
gofe de Peftomac produite par quel- 
qa'aliment acre ou quelque poifon y car 
rirritation de ce vifcere gagne toqt le 
ryflême nerveux. Dans cous ces cas» 
la raifon de Thomme n'efl plus à lui, 
paîfque la volonté n'a plus de pouvoir 
fur les organes, comme je l'ai démon- 
jtré plus haut. Ainfî abandonné à lui- 
toême , TEfprît fe promené fur les ob- 
jets qui Font aflfe6lé;'mais manquaat de 
rattenâon nécejQaire pour s'appercevoir 
que leur image n'eft que reproduite, i\ 
Jes prend pour réellement exiftants. 
. Quand le fpafme cefle, rEfprîc 
recouvre la raifon, & le malade , au 
lieu des objets chimériques qui fe fuc- 
cédoient fans cefle à fes yeux, voit 
par intervalle la chambre où il efl cou- 
ché , & fes trilles parents en pleurs au* 
tour de fon lit ; îilors il cefle d'être 
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la dupe de fes illufions (87),, & il es 
feît lui-même le reçit. 

Ce que font fur le Corps les humeort 
eaufliques dans la fièvre ou les me 
irritants daos la flogofe de rêftomacî 
yimaginatioii enflammée & les palfi^ 
le font auffi. Nous en avons tous 
jours des preuves fenfibles fou» les 1 

C87) L'amour du mwveîlleux a fait chaiger cef «HAm- 
mencs de bien des circonftances étrangères. 
Auteurs , qui (e font copiés les uns les autres , 
qu'au milieu de ce défordre, le jugement de queli — — 
lades écoit relié fain y & que leur Ame conteim 
propres égaremens dans les autres organes, &. en. »»».«» 
tranquillement la defpiption. 

De iftnt d'écrivains qui ont rapporté ce f îe tfen livo 
aucun qui pût en garencir Texaétitude* ^u>| ""^ ^«V 
à contempler le trille fpedade des infimiitw ■ !»• 

cent fois j!ai examiné TAme dans iès divers < •^-' 1 

j'ai vu des fbux , des viflonnaircs de toute d|/v«.w, ., I 
jamais un fculqui n'aie été la dune de Tes fiélknis, tai J 
que l'accès du mal duroit ; l'accès pnlfé , la plupan D^ - 
louvenoient de rien, & ceux qui en avoienc coo( 
quelque fouvcnir, ne racontoîcnt leurs vifions qu^ — 
qu'elles n'exidoienc déjà plus. Que Q quelques Autcw" 

Sent ces faits par ignorance , d'autres les cha it ^ 
c s'efforcent ainfi d'attirer l'attention de* . 
des traits merveilleux , par des didicultés qii K 
mêmes. Semblables à un joueur de Gobeivi^, ..g». 1 

fe les Enfants par des tours qui confondent leur «v 1 
saifon » avec cette différence toutefois , que celui-ci a* J 
brouille fouvcnt les chorcs que pour avoir le mérite de les u» 
mûlcr, au lieu que nos fagcs rcHciit. cux-m^UKS 
rafles dans leurs propres tiicis*. 
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- Q^UAND l'Ame eft livrée à quelque 
paffion violente, que rimagioatlon nou$. 
Fait une vive peinture des charmes de 
'objet défiré , qu'elle pare l'idole de, notre 
cœur, qu'elle lui prête fans ceife de nou^ 
veaux attraits, & qu'on lui donne le 
tems de faire de profondes impreffions; 
peu-à-peu l'éclat dooc nous l'avons revê* 
tu nous éblouît , & nous en împofe à 
nous-mêmes: alors uniquement occupés 
de cet objet, infenQbles à tx>at le refle^ 
fiéduit& par ces chymerei ,. nous donnons > 
nos vidons pour des réalités» 

AiNsrdans les crudies angoUTet d-unft 
Ame agitée de remords,, le coupable, 
roule fans ceife dans fon efprit W 
horreurs qu'il- a commifès,. & coule fe»^ 
Ipurs dans les fombres accès du défefpoi> 
l*e fommeil vient -il enfin fermer fa 
jaupiere ? Son repos n'eft qu'un afFrewfc 
délire; le crime atroce veille au fond. 
de fon cœur & répouvante par des vi» 
&on% terribles. U croit entendre gémirï- 
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à fes oreilles les trilles viétimes qu'il 
vient d'égorger. Il croit appercevoir 
leurs mânes plaintives fortant da tom- 
beau pour folliciter la juftice 'des 
Dieux , & l'efiroyable nuit des Enfen 
fe répandre fur la terre]; il croit cuir 
les fifiiemens des furies , les voir coa* 
rant échevelées, leur torche à la nuuni 
Tous les fpeâres y tous les moafti€f 
de l'Achéron affiegent à -la -fois foa 
Ame; & dans fes tranfes mortelles 
malheureux fe réveille épouvanté » pou& 
fe des cris lugubres y recule d*hoi- 
reur à l'approche de fes amis qu'il 
ne reconnoit plus , & ferre à vuide 
dans fes bras TAutjel qu'il croit tèoii 
embrafle. 

Voila comment les paflSoas prodai* 
fent des vifions , des extafes. Voilà 
comment la dévotion outrée tourne en 
délire, comment l'on devient prophète 
& infpiré. 

C£xx£ diflertation fus Tordre de 
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nos penfées , nous ramené aa point d'où 
noiis femmes partis en la commençant. 
Nous prouvâmes alors, que b profon- 
deur, la juilefle, la fublimité des idées, 
demandent de la force dans les organes ^ 
da reflbrt dans les fibres, & qu'elles yï- 
rîent d'un individu à un autre avec l'or* 
ganifation ; mais ces différents degrés de 
force & de feffort , qui paroiflent d'à* 
bord de (1 petite conféquence, produi* 
tsnt encore d'autres effets bien fur- 
gênants. Ce principe tout iimple qu'il 
eft, eft fertile en conféquences ; ç'eft 
lui qui doit nous élever à des vérités, 
jufques ici interdites aux Sages & encore 
enveloppées à^s ténèbres d'une nuit 
profonde. Puifons donc dans cette four- 
ce inconnue des connoiflances nouvelles, 
^uî répandront des flots de lumière fur 
les fujets les plus obfcurs, & des fleurs 
fur les épines d'une aride Philofophie, 
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Comment VOrganîfation fait de Vima^fiM* 
tîon le CaraStere dominant de VEfprU^ 

JU A penfée réglée éfl à TAme ce i 
le mouvement volontaire eft au Cor ■ 
un état de gêne , auquel elle fe lira 
ordinairement avec répugnance & qtf - 
le foutîent toujours avec peine.- 

Si nous fuivôns TEfprit dans fes o 
rations , nous remarquerons conftamii i 
qu'abandonné à lui-même, il agît-fî 
règle , fans méthode : les rêveries mî 
terminées lui font naturelles; il n*en fcaf ' 
que par (88) néceflité, & y retombt 
bientôt après. 

Ce qui rend l'exercice réglé de 
penfée plus fatiguant que fon. libre ex( 
cice, c'eft l'attention qu^il exige, c 
la difl5culté de fixer les objets (89) 1 

cm & C89) Voyez Liv. H. PAiticIe. De la penfée n 
fot^d&ée relattyeînent aux degrés ^attention qu*elic aà^wi 
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les perdre de vue, & les efforts qu*il 
fiuc faire pour faifir des rapports éloi- 
^és; efforts d'autant plus pénibles, que 
les objets à fixer ne tombent pas fous les 
[is & qu'ils font fugitifs. Mais ce qui 
3id pénibles ces efforts, c'efi: la tenfion 
i fibres qu'exige à fon tour la conten- 
on de l'Efprit : car cette tenfion pro- 
uit toujours dans l'Ame un fentimenc 
mal-aife, plus ou moins vif. Ce n'eft 
ne jamais que du phyfique ^ comme 
>n voit , qu'il faut déduire la raifon de 
{ phénomènes moraux. 
En fuivant la marche de l'entende- 
it , il efl: facile de fe convaincre ; que 
^s qu'il ceffe de confidérer les objets , il 
prononce plus fur leurs rapports 
fels; la penfée devient donc imagina- 
ion. Aufli , de toutes les fciences qui 
it du reffort de l'Efprit humain, la 
iométrîe (90) eft celle où l'imagination 
[e moins de part. 

^90) Ce n'eft pas que pour trouver une démontetion 
IpSometfique , on n*ait eu. bcfoin d'ane efpcce d'invenciou , 
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Nous avons démontré que la penfée 
réglée fatigue davantage (91) rEfprît & 
beaucoup plutôt, que les rêveries indé- 
terminées. Nous avons démontré aôffi 
que, dès que l'efprit eft fatigué, il cefle j 
(92) de confidérer attentivement leil 
objets. Nous avons démontré encorf ■ 
que l'attention eft toujours (93) prop(»« 
tîonnée à la force & au reflbrt des fi- 
bres. Concluons que VAme unie à vm 
Corps délicat £? foible doit avoir plus d^ifiuh 
glnation que de jugement. 

• L £ paiTage de la raifon à Timagiiifr 
tîon eft très facile. 

L'Esprit, en réfléchîflant> eft- il 
diftrait par quelque fenfatîon?H pofd 
de vue fon fujet, l'analogie de quelque 

rap- 



mais la démotiilration trouvée , il n*y a plus qu*à It lîiîvA 
C9O Voyez Liv. H. l'Article, de h penfée réglée aaîfi^ 

tée relativement au degré d'attention qiCelle exige» 

(92) Voyez Liv. 111. obfervat. VI. 

(93) Voyez Liv. IV. l'Article, Comment VorgantfêÔ» 
rend tcpprit profond^ yajle Jufie ^fin ; w fuperficiel^ étrfMt 
faux ÔP grofter. 






LIVRE (QUATRIEME. 313 

•apport l'entraîne enfuite , & bientôt de 
:apiport en rapport il s'égarç toujours 
lavantage, il fe furprend enfin dans les 
^fpaces imaginaires ; tandis qu'il fe 
rroyoit encore plongé dans fes premières 
réflexions. Plus la fenfîbilité efl grande, 
plus il efl difEcife de réfifter à ces écarts. 
Uhommç délicat ^ fenfible doit donc avoir 
^lus d'imagination , que de jugement. 

Si le paflage de la raifon à l'imagina- 
;ion efl très facile, il eflaufïî très naturel, 
Quelques penfées qui nous occupent , tou- 
jours un attrait fecret nous rappelle à 
celles qup nous chérifTonj. Livré alors 

de doux fentîmens, l'efprit fei com- 
plait dans ^fes illufions flateufes , il fe 
promené fur les objets agréables qui 
font liés par quelque rapport à ceux qui 
Tenchantent , & la penfée n'efl plus 
qu'imagination. L'homme a donc fans 
ceffe befoîn d'être défendu contre ces 
fortes de rêveries, & d'autant plus qu'il 

Tom^ IL O 
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a davantage de fenfibilicé; car alors rat- 
trait du plaifir eil plus grand. A cet 
égard encore^ VAme unie à des organes 
fenfibles ^ élafliqucs a donc plus ffimagU 
nation que de jugement* 
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Comment FOrganî/ation caraStirife les 

penfées. 

IN ON feulement l'organifatîon décide 
de Taptîtude plus ou moins grande que 
nou^ avons à Timagination ou au juge- 
ment ; mais fouvent encore , elle donne 
un caraftere à la penfée. 
' „Lorfque Texercice de l'entendement 
„ n'éll plus qu'imagination, la nature 
„ des images & des idées que TErprit 
„ nous préfente eft toujours déterminée 
»> (94) par celle du fentiment que nom 

C94) Gela eft bien marqué dans les Incubes ^ & dansctt 
amour défordonne, connu fous le nom de fureur utédne, 
produit par les vifâ cbatouilicniens de la femeuce dépnHii^ 
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I, éprouvons. Si ce £entiment efl agréa- 
>, ble, c*eft une fuite d'illufions flateu- 
,i fesyde riantes chimères» S'il eft dou» 
loureux, c'eft une fuite d'images af^ 
eufes , de penfées terribles. Ce même 
^ énomene a lieu jufques dans le fom- 
, mail. Nos rêves font gais ou triftes 
, félon le fentiment qui nous affeèle. 
Si l'on fe rappelle ici ce que nous 
^ons dit de la marche de l'entendement, 
en parlant de l'exercice de nos facultés 
Ppirituelles , on trouvera ce phénomène 
Fort (impie. Abandonné à fa propre ac- 
tivité, TE fprit ne marche jamais que par 
analogies. Les penfées doivent donc 
§tre gaies, lorfque l'Ame ell afFeftée par 
le plaifîr; triftes, lorfiju'elle eft afFcftée 
[)ar la douleur. Or les impreflîons que 
organes corporels éprouvent pafFent 
lans l'Ame, la fixent & fervent comme 
'un point d'où elle part : alors elle ne 
»erce plus que fur des images & des 

O 2 
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penfées analogues. Et comme l'Ame 
fenc toujours la difpofîtion de la madii- 
ne pendant le fommei) , quoiqu'elle pa^ 
roifle alors fouftraite à l'empire des 
fens , cette même analogie doit 6'obfe^ 
ver dans Thomme endormi , comme 
dans l'homme éveillé. 

Voila pourquoi la nature du rêve eft 
toujours analogue au fentimenc que le. 
Corps éprouve. 

Mais ce que je viens de dire de Tima* 
gination , ne s'applique proprement qà'i 
fes rêveries indéterminées: à Tégard 
fes produélions réglées , elles fuppofeôc, 
comme la raifon , les mêmes difpofîtions 
phyfiques. 

I L faut que rEfprit compare les ob« 
jets de mille manières différentes | pour 
faire fortir de leurs combinaifons des 
réfultats nouveaux : or tout cela exige 
de l'attention , par conféquent de la 
force & du reflbrt dans les organo^ 
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JnJJi rimagination s^affaiblir-'etîe par degré f 
mec le ton desfibrei: à me fur e quelles de- 
viennera lâches ^ùu rigides^ VEfprit ptUf 
moins s'appliquer à combiner fes fenfations ^ 
il devient donc inaStif; ju/quà-ce çu* enfin 
il n^ peut plus rien produire , rien enfanter. 
Alors les principes font pour lui fan^ 
coDféqQenceSy& Une marche plus qu'a- 
vec les fens. 

Mais fi Timagination réglée exige 
de la force dans les organes , elle en exi* 
ge cependant moins que la raifon : pa^ce 
que fes objets ne font , ni néceflairement 
dépendants les uns des autres, ni étroite'^ 
saent liés entr'eux : parce que fes pro- 
duâions ne font que des morceaux déta<< 
chés où il ne s'agit, pour ainfi dire, 
que de trouver \ts futures : enfin parce 
^e leur liaifon ne dépend pas de la< 
combinaifon d'un nombre prodigieux de 
connoiflances profondes & d'idées diffi'- 
c^ffià faifir;. fou vent un trait, un fim« 

O 3 
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pie trait fert à lier ces pièces de nifk 
ports. Ajoutez que , quoique ritnagioa^ 
lion réglée foit un état de gêfie ^ conw 
me la raifon y elle fatigue toutefois beaoï- 
coup moins : car l'imagination eft too- 
jours maîtrelTe du choix de fon fitiet» & 
ce choix fe porte toujours vers les ol 
agréables; tandis que la rûfon, li 
ceiTe bornée à la Nature» doit f 
dévorer l'ennui des recherches pénil p 
fe nourir d'arides réflexions , & s'oci ' 
d'un travail dégoûtant. L'ii 
demande donc moins d^attenti ^ « 
a l'attrait du plaiiir de plus. 

L'imagination exige moins de fores im$ 
les organes que la raifon; mais elle esàgs 
plus de rejjbrt dans les fibres^ ou pour minm 
dire plus de Jenfibilité. Car ce n'eft poinc 
par un examen fuivi , ou par une faite 
de combinaifons ferrées» qu'elle efr^ 
fante des produélions nouvelles r mais 
en combinant les objets de miUe mki^ 
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aieres différentes , en laiflant ^ pour 
aiflû dire y rEfpric flotter à Ton gré Se 
ne prêter qu'autant d'attention qu'il eé 
faut pour recueillir leréfultat de fei pen-^ 
fées & choifir dans le nombre,' Let^ 
traits les plus heureux fe préfentenfr 
même fouvent , quand on y penfe le 
tom^i & jamais par une pénible feâher-r 
che. Ainfi plus on a de feniibilité y plus^ 
èQ eit AijeC àux écarts , plus on eft en^ 
traîné par les analogi^^^ moins on efl: at«^ 
caché aux objets corporels, & plus on< 
devient capable de ces conibinaifons hâu<«^ 
r^ufes» mais fortuites; vraie fource de» 
ikillies & des plus riches produâions de* 
Tefprit humain. 

Lbs hommes peu fenfibles & robnf*^ 
tes doivent donc avoir peu d'imagina- 
tion ; les hommes peu fenfibles & déli« 
cats doivent en avoir davantage ; 1er 
hommes foibles & fenfibles » plus encore ;« 
& les hommes très fenfibles <& très vi«- 

O4 
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goureux, le plus de tous. Ardents à 
s'élancer hors de la fphere des fens» 
eux feuls fa vent quitter la terre ^ fran- 
chir d'un aile rapide Tefpace immenfe 
des airs , & fé' tranfporter dans des 
inondes nouveaux. 



^-K 



Nouvelles obfervaîions fur la tnaniere dM 
ï Organifation caraStérife les pajjîons. 

i^aiTTONs pour un inflant Texamea 
de l'influence de Torganifation fur TE- 
fprit, pour confîdérer de nouveau celle 
de Torganifation fur le cœur. * 

Les fenfations font toujours pla« vi- 
ves dans rinftant qu'on les érouve, ^ae 
tranfmifes à la mémoire ; d'un antre 
côté, l'Ame efl toujours fbumilè au ièn- 
timent: il fembleroit donc qu'on peut 
inférer de là» que les gens tr^^s fenll- 

bles 
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blés ne doivent avoir que des paflions 
fen faciles. Il n'en eft rien toutefois, on 
Kmarque m.ême qu'ils font tous fujets aux 
paflions faâices ;. tandis que les gens 
peu fendbles ne connoiflent guère que 
les appétits des fens. Ceux-ci font 
d'ordinaire gourmands , buveurs , vo- 
luptueux,, fybarites; au lieu que les au- 
tres font vains, orgueilleux, ambitieux 
& paffionnës de la gloire. 

Qcj£Lqu'étoknant que paroifle ce* 
phénomène,, la raifon en eft fort fimple. 
Car (i les fenfarîons font plus vives 
dans rinftant qu'jon les éprouve que 
tranfmifesà la mémoire, les peintures 
de rimagînation font aufTi incompara- 
blement plus vives que celles de la Na-- 
ture î & les perfonnes fort fenfîbles ont 
beaucoup plu> d'imaginacivc que les per- 
fonnes froides. Tandis que les fcns font- 
Vivement afFeclés, leurs împreffion? re*- 
gnent bien feules dans l'Ame j maiseo;- 

O 5 
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$n elles s'afFoiblifTent peu* k" peu :: alors^ 
l'Ëfpnt fe promené fur les fenfations^ 
qu'il a reçues, il: l^St combine & • en^ 
forme des réfukats beaucoup plus vifs. 
Ceft rimagination qui nous fsàt unC: 
peinture de Tobjec aimé; c'efl elle qui: 
l'orne^ l'embellit: & lui prêt&^ans cefie. 
de nouveaux charmes ; peu - à -peu Te-, 
clat , dont nous l'avons revêtu, nous.. 
éblouit nous* mêmes^ & notre cœur fé«. 
duît adore enfin follement notre pr(K 
{^re ouvrage , foupire après cm. bnUan*. 
tes chimères & laifle la Nature.. 

D ïï fentiment de foibleiTe naît {^)\ 
rindolen ce, l'amour du repos;, dq fen- 
timent de vigueur naît l'aélivitéj Ta^ 
mour^ de Taélion : or les caufes pbyfî.. 
ques, qui produifent le défait de vi-. 
gueur, produîfent de même (pi?) le 

Ç95) Voyez Liv. IV. TArdcle, Pourquoi le- catiiStvê dr 
Tjme eft toujours conforme à Vétat au Corps, 

(96) Voyez Liv. IV« TArdcle, Commcfit rOrgamùaioA 
<qra^értjc ies ^enf/ts, " ' «*< - ^ • 
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défaut (97) d'imagînative ; elles fe réu- 
Biflent donc pour varier le caraélere 
moral de rhotnme. Aiofi l'Ame unie' 
à des organes foibles , mois ou égi- 
des, n'a point de refibrt; toujours ram- 
pante, toujours abjefle*, elle ne i'éleve 
à rien de haut, à rien de hardi: elle 
pourra être équitable , bonne, fans fiel,, 
fans malice ; mais jamais noble ^ grande , . 
généreufe. Au contraire, unie à des^ 
organes fenfibles & élafliques, l'Ame - 
eft portée à toutes les paffion? qiti naif-* 
fent de l'amour propre & demandent^ 
de l'aftivité , de la hardiefle. L'home - 
me fenfible & vigoureux peut féul êti'e- 
fier,, ûiperbe, arrogant; lui feul auffiî 
peut être généreux ^ , ' clément y magnat 
nime. 

Voila comment l'organifatiôn détep.- - 
xaine toujours les afFeftions du cœur;} 

Cfc''> JÇ PWle de rimaginatioh régljié^^ 

O (5< 
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dans Its cas même où l'on s'en douter 
roic le moins.. 

Encore un mot fur cet article. 

L'iDÉB de l'immenfité de Dieu eft 
jRaifie bien différemment par le Philofo- 
phe & par le Pâtre :• quelle différence 
auiTi dans les fentimens d'admiration-», 
d'amour & de refpefil: que l'Etre Saprâ» 
xae excîte dans leurs cœurs! 

L'ELEVATION de& fentîmeus ne vient 
que de celle des idées; & Téléva^ 
tion des idées réfulte uniquement de la 
multitude des rapports , que l'enr 
tendement embrafle. EJ!e dépend- donc 
de la faculté qu'a l'Efprit de voir il 
Nature en. grand .• faculté qui exige 
toujours, dans le phyfique la.viguear des 
organes (98) jointe à leur force,, conip 
me on l'a, vu ailleurs. 



C98) Voyez Liv. IV. rAnicle, Comment rOrganffatkm 

rend VFSprn jujle^ fin^ yafte ^ profond ; ou fup&rfidcl ^ étTQit 

faux & ^roj/ier. • ' 
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Reprenons notre fujet oà nous Ydr 
Yons quittéi 

y M prouvé que la raifbn n'eft pas eir 
jfiendelle à l'Ame, & que rimaginatioa 
«ft déterminée par rélaflicicé & la. for- 
ce des organes : prouvons que le fou- 
venir & la réminifcence font de-mênie 
dès manières d'exifter de l'Ame dépen-- 
dantes du; Corps., 



Comment le. Souvenir iS, la Réminifcence. 
dépendent de VOrganifation.^ 

v/n confond prefque toiypurs la mé- 
moire avec le fouvenir & la réminif- 
cçncej. chofes trèS: différentes , qu'il 
faut diflinguer (99) avec foin. La pre- 
mière appartient purement à l'Ame, & 
n'ell foumife à l'influence d'aucune, caa- 



(59^' Voyez Liv. II. l'ïVrticle, Do fouyenrr & dâ^Ia Af^ 

o 7^ 
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fe phyfique. Mais les dernières , quoî- 
qu'opérations purement intelleélueUes,. 
dépendent néanmoins en partie de l'or- 
ganifation^ 

Les longues nniladies aiguës fonc cou* 
tes fuivies d'un affbiblifTement de fou* 
venir & de réminifcence. 

Les maladies de langueur font tOfK~ 
jours accompagnées des mêmea phéno* 
menés. Mais ces phénomènes font p] 
fenflbles dans les tumeurs du canal 
k moelle épiniere , lorfqu' elles viennent^à 
laijQer fuinter imperceptiblement la lim-' 
phe nervale ; & plus fenflbles encore daos^ 
les afFeélions foporeufes ou les. pertes- 
confidérables* f loo) de femence. 

Les ivrognes, les apopleftiqucfi în- 
malheureux qui ont été trépanéf , .& les^ 
pendus rappelles à^ la vie, reflen^ tous* 
prefque fans réminifcence Ôc.&m foa- 
venin 

CiQoD,V«yQK.Lhr«.iai le8uOUèmdOM;XII*.â&.Xy^< 



L B s ^Microcéphales font auflî pref- 
qu'enciérement privés de ces puiflances,^ 

Ekf41* on lit, dans Thiftoire de l'Aca- 
démie ,^ le cas (iQi), d*un Enfant de 
huit ans, qpi perdit la (102). mémoire- 
par les grandes chaleurs< de l'été., & ne 
la recouvra que par la fraîcheun 

P u I s Q^u E. Tipôuence du Corps fur- 
r Anie a des loix confiantes , raffoibliflè- 
inent ou la perte du fouvenir & de la . 
réminifceAce eft donc. Teffet d'une 
caufe commune à tous lé» cas que nous > 
Vienons de rapporter. 1\ paroîi , à n'ea^ 
pas douter, que cette caufe eft nnique- 
ment la débilitation du reffbrt du fyf*^ 
terne nerveux- & furtout des membra^ 
nés du cerveau ; . débilitation ^ commune^ 
à tous les fojets de nos obfervations , , 
laais produite par des principes diflPé-v 
lents; chez les uns, par le défaut du. 
ftiide des nerfs, comme dans ceux- qui 4 

(loi) Année 1701. page 57- .. ^ . . . .. 
C102) Encore dans ce cas - ci la mémoire eft prife poufc j 
JimY.ç^lfe pa.réaai^ifçeUiCe , comme ieie-^difois tout k riieweiic. 
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Je font épuifés par le coït & les Mî^ 
crocéphales; chez 1^ autres, pw "une 
violente tenfion des fibres, comme ^ans 
les ApopkÊliques, lés pendus rappeUés-i 
la vie, les fujets qui ont été tiépanés; 
chez d'autres , par ces deux eaofei 
réunies, comme dans les perfpQnes at- 
taquées de maladies de langueur.. 

&N fera convaincu de cetfis vérité, 
Cl l'on confidere que tout ce qui peut 
débiliter le ton des folides, foit en al- 
térant la filtration du âuïde nerveux 
dans le cerveau., foit en le dépravant on 
en bridant fon aflîon, produit cesmâr 
mes eiFetsw. L'ufage immodéré d^tMf 
queurs trop rafraîchifTantes^. de Topiom,' 
de la jufquiame & d'autres narcotiques)* 
la longue ou profonde irifttfle; . la c 
te., la terreur & toutes les vives- 
fions de l'Ame ; les veilles trop a 
dues,% les méditations outrées, (çau 
fi j^niflanies , chacune en particulier, 
C^our affoiblir. le reiToii de. nos fibi 
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font toutes fuivîes de raflFoibliffement, 
ou de la perte même du fou venir & de la 
réminifcence. Enfin ces effets font fou* 
vent caufés par la chalecur exceffive. 
Dans ce cas, il n'y a viliblement que 
débilitation du reflbrt organique» Tout 
concourt donc à établir l'atonie des or- 
ganes, pour caufe de ces phénomènes; 
comme on le remarque en raflemblant 
les diverfes obfervàtions faites fur ce 
fujet^ & en ramenant à des points fiies 
kurs nombreufes variations. 

Si j'avois befoin de plus de preuves, 
je rappeilerois ici ce que j'ai dit ailleurs 
de l'ordre de nos penfées» 

Aux approches du fommeil & à la 
fuite des pénibles méditations, lorfque 
ks fibres fe relâchent^ que le fang cir- 
ci^le tranquillement , que les fens font 
inaftifs & que tout eft en- repos , l'Eft 
prit femble fe détacher du Corps , & 
errer à Tavanture; il ne fe fouvienc de 
fkn^ pas même des clipfes les plus fa- 
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milieres. Le fommei! a* t- il fermé nof 
yeux? Les objets, qui nous ont affeâéi 
pendant que nous veillions, viennent fe 
retracer à notre Efpric ; mais il ne Ici 
reconnoit plus, & d'autant moins qae 
le fommeil eft plus profondi c'eft- 
dire que les fibres font plus relâd h 

Mais fi ces phénomènes jfbnt f ^ 
produits par Tatonte des fibres , h 
font auffi quelquefois par leur é 

Dans l'accès des fièvres ardentes 
dans -les tranfports de l'ivrefle, \^ 
fe rappelle rien, on ne fe Ibui tt 
rien. Combien n'a-t-on pas vu • 

citans & d'hommes ivres, ht j 
connoitre leurs amis , leurs enfa lear 
femme , & oublier jufqu'à le npm f 
Combien d'autres dans le mène cas* 
(103) par la léfion des Méninges^ iiti* 
tees par des efquilies d'os Ou 
qu'autre corps étranger, 

C103) Voyez les Mémoires, de l'Acad. deê S «*•- 
Jjnée 1751. pag, 27. Saviard. obi; 6» pifr.i^ JUt 
ïtom-.ll obL 58,9. &c- t ê^ ^ ^ 
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Le fouvemr 6? la. rémînifience exigent 
donc un moyen degré de tenfion dam les fi* 
bres , comme V exercice rigli de la penfée j 
6c la raifon de ce phénomène eft facile 
à con^prendre. La mémoire eft ane fa« 
culte paffive ; mais le fouvenir & la 
léminifccBce font des (104) réfoltat^ 
de nos diverfes pniâ&nces fpirîtaelles 
combinées enfembte, L*un eit un éta€ 
de réflexion fur le» fenfa^ioaa & lei> 
idées dépofées dans la mémoire ;. Tau-^ 
tre efl un état de contention , par le- 
quel TAme s'efforce de rappeller ce» 
fenfations & ces idées: tous deux exi- 
gent dbnc néceffairement de Tâttention ». 
& par-conféquent un reffoTt moyen dans 
les organes; il eft donc fimple, que le» 
fiiijets de nos obfervations , manquant 
également de la puiflance de monter le» 
fibres à ce point , aient manqué d*unâ 
mémoire fidèle, comme Ton dit. 



C104) Voyez, Liv. II. rArticle, Du Souvenir & de lâu 
Bj^vm'ifcenfÇn 
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dat» tes cas même où I'ob s'en dout»N 
roic le moins,. 
Encore un mot fur cet article, 
ViJiÈB de l-'immenlité de Dieu eft 
i^ifîe bien différemment pu-le Pbilofi^- 
phe & par le Pâtre:- quelle différence 
aufli dans les fentimens d'admiiation-t, 
d'amour & de refpeâ que l'Etre Sapi^ 
xae ' ex.cice dans leurs cœurs !- 

L'ELEVATION des fentîmens ne vient 
que de celle des idée»; & i'^évi» 
iion des idées réfulce uniquemeoc de 11 . 
muhicude des rappoKs , qoe^ l*«i<- 
cendement embraffe.. Elle dépend- dooc 
de la faculté qu'a l'Efprit de voir 4i 
Nature "en> grand: facuire qui exig« 
toqjouTS.. dans, le phyûque k vigueur dM 
organes (95) jointe à leur force,^ 
me oa t'a. vu ailleurs.. 



(s/Si Voyez U». IV. rArtide. ■ 



>rce,,^«|d|J 



^ 
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rÉf^rit (f 05) , du noml^re des fenfa*' 

tiofls & des idées ; elle dépend donc ntnfi 

: naimbre des fem 6? ie leur bonne ûrga» 

Cationi ,j Cependant les fens d'un im* 

„ bécile paroiflent faîns & bien cons- 

^, ticoés ^ il a comme les autres hom- 

„ mes des fenfations de toute efpece, 

^, il les a auflS dans le même ordre lorf- 

9, qu'on lui fait faire ce que les autres 

font; avec tout cela, il a peu d'idées 

& manque à la fois de jugement & 

d'îMellîgence. 
' La pénétration tient au nombre des 

fens & à leur bonne conflitution ; mais 
non pas uniquement: pour faidr les rap- 
ports des chofes , il ne fuffit pas d'avoir 
un grand nombre de fenfations; il faut 
encore pouvoir les rappeller à TEfpric 
dans le befoin. Sans cela , les fenfations dé« 
pofées dans la mémoire font nulles ; Tef-- 
prit n'en peut comparer que d'aéluelles, 

Cï05^ Voyez Uv. II. l'Art. De la pénétration , de ta flvpU 



99 
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tous fes jugemens ne font déterminés que 
par les fens^^ l'homme ne peut agir qae 
comme les bêtes tes plus (tupides. Outn 
le nombre £? la bonté desfenSy la pénétration 
exige donc aujfi du rejjbrt (f de la force dans 
les fibres j de 'même que la réminifcence. , 

Mais cela ne fuffit point encore. Pour 
faifir les rapports des chofes; il faut que 
l'efprit compare les objets fous leurs dif» 
f érentes faces , & les combine de diffé* 
tentes manières : accordez lui tout d*iî!* 
leurs, tant qu'il ne pourra poioc combî* 
ner fès fenfations , il manquera d'intelli- 
gence. La pénétration exige date encore 
du rejjort dans ks fibres , comme la riflexienn 

Tous les hommes ont bien un certain 
nombre de fenfations ; mais ils n'ont pas 
tous également la puîflance de rap- 
peller à l'Efprît, de les comparer, 
combiner & de les ranger dai i cer^ 
tain ordre 9 abfolument néceflaire à 
découverte des rapports cherchés. Ceft 
cette puiiTance qui manque i j'imhédicv 
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;!herchons donc la raifon de cette inha- 
àlicé à la réroinifcence & à la réâexîon 
lans Tëcat de fes organes. 

Si Ton compare le corps d'un îmbéci* 
e à celui d'un homme intelligent, on y 
rouvera des différences fort confidéra» 
>]es. 

La première eft la petitefle relative du 
rerveau. Tous les Microcéphales (106) 
ont idiots de nature , au lieu que les 
Vlacrocéphales font très fpirituels. 

Un antre différence eft la mafle pro- 
îîgieufe du Corps comparée au volume 
de la tête. Les gens extrêmement gros & 
gras (Ï07) fontprefque (108) tous com- 
me ftupides; tmdis que les perfonnes 
petites & maigres ont en général affez 
de fagacité. _ 

Mai s on a*eft pas imbécille de nais* 
Tance feulement; on le devient auffi, & 

(io5) & CÏ073 Voyez Liv, HI. tes obfcrvarions XV. ôC 
KVI. 

(;io8) Ou verra dans la fuite à l'Article , Divers phénome' 
les moraux éclairas par le phyfiqne , la raifon pbyfiquc 
; exceptions. 
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les hommes les plus fpirîtuels comme les 
autres. Les longues maladies aiguës (109) 
& les maladies de langueur font toutes 
perdre à l'Ame l'intelligence. Le gon- 
flement œdémateux (iio) des Méninges, 
& la perce confidérable du fluide ner- 
veux par le coït , le fuïntement des tu? 
meurs ^du canal de la moelle épiniere & 
l'exercice outré , produifent le même 
effet. Les buveurs, les Apopleftiq^ue^, 
les malheureux qui ont été trépanés i 
& les pendus rappelles à la vie ^ reftcoc 
tous très longtems fans conception Sl 
fans jugement. Rendons raifon de car 
phénomènes. 

Le Microcéphale efl imbécile & le 
Màcrocéphale efl: très fegace. Mais fi h 
pénétration efl: toujours proportionnée 
la grandeur du cerveau j ce n'efl: pointpar' 
quelqu'organifation particulière à ce vift 



C109) Voyez Liv. III. l'ObCervation XU. 
Qiio) Bonnet. Liv. I. Se<a. L 



cere. 



cere , comme on fe Tefl; imaginé. Le 
cerveau n*èft: qu'un organe fécrétoîre,, 
aSc n'a aucun rapport à l'Ame, qu'entant 
qu'il filtre plus ou moins de fluide & 
que- ce fluide efl pks ou moins élaboré:: 
o*eil à cet égard aufli qu'il influe fut 
l'intelligence, / 

Il efl: démontré que l'exercice de 1» 
penfée réglée, telle que la pénétration ' 
Je fuppofe , exige une certaine tenQon^ 
dans lès fibres, furtout dan^les Méninges; 
Cette tenfion , ou fi l'on veut cette aug- 
mentation de reflbrt vient d'un influx 
immédiat du fluide nerveux. Plus ce 
fluide , immédiatement fournis à l'Ame 
pour l'exécution des (113) mouvemens 
volontaires, abonde ; plus l'homme peuc 
appliquer fortement & longtems fon £f« 
prit' à la réflexion : car Tempire de la 
volonté fur nos organes ne va jamais 
jpfqu'àles jetter dans 1^'rétifme. H efl; 

C113) Voyez lÀw. h' Xhxt* des afférents' tnùurements' Mi 

Tom II. R 
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Nouvelles obfervations far la manière- dmit: 
ÏOrganifation influe far h car a£lète , , 

moraU^ 

jLlisoNs.encore un mot de rinflucipçê* 
de rorganîfacion fur les mœurs: car.ppt 
n'a jamais, fini, taat ces prîqdpe^ fimit 
fiécoiiids en cqnféquences« 

L E fluide nerveux du cerceau ^eft^igt- 
qiédlatement uiû à T Ame pour Teze^ 
cice des mouvemens vol.ontaifes ^^ ^ le.. 
reflbrt des. fibres, néceflaire à.l^ (lenfét 
réglée, eft toujours produit pjur.nne iflê 
flux immédiat de ce fluide ^s les 
mufcles. A^nû Thomnie s^ plu; d'iotelii*. 
gence, qu'il abonde davantage en ce Ifaç 
préçicuf :; j'ai fait voir, ceja. Ici j'pV 
ferverai qu'il a auili pl^s de docilité, jotf- 
Topiniâtreté vient de l'ignorance» coù^ 
me de la répugnance à faire ui^ ayeQ) 
I]|unûliant« 
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'OâsERvoifs encore que ràomme efl: 
plus fufceprible d'afiFeâion. L'aflFeaioa 
fans doute n'efl: qu'une faite de ce fen^ 
timent naturel & jufte , que les. bien- 
faits excitent dans TAme de celui qui 
les reçoit imais pour l'éprouver ce fen- 
timent , il faut connoître la main da 
bienfaiteur & fe fourenir des bons of* 
fices; il faut avoir de l'intelligence. 

Voila pourquoi rirabécille uq cqu- 
craâe jamais d'engagemens, & n'eft 
point capable d'amitié. 

VdiLA de même pourquoi parooi les 
Animaux l'âne, quitie fon naturel aauffî 
peu d'intelligence que le cheval en a 
beaucoup, efl moins dodle & moins 
fufceptible d'attachement. 
t. Voila pourquoi le chien , qui eft 
à proportiim: plus intelligent encore 
^e le cheval ^ efb auffi beaucoup plus 
doux, plus careflant, plus affidé. 

Mais û, Thomme & Tanimal font plus 

P3 
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dociles, plus doux, plus reconnoiflaûts, 
à mefure qu'ils ont davantage d*in« 
telligence; ils font de même, plus cole« 
res, plus vindicatifs, plus cruels. Car 
rimpatience ^ le dépit , le defir de la 
vengeance, viennent de la connoifTance 
& du fouvenir des mauvais traitements: 
comme l'attachement vient de la ooii^ 
noiiTdnce & du fouvenir des bons offices* 

Aussi les chiens s'acharnent-ils con* 
tre des perfonnes, dont ils ont étéiDib 
traités plufîeurs années auparavaat.^ '^; 

Djc même le cheval fe rebut&c'ilpla; 
tôt que le bœuf. Le naturel asdeàt di 
premier lui fait d'abord dœmer irai 
ce qu'il a de force ; &. lorfqa'il lent 
qu'on exige encore d'avantage, il refi»» 
fe & fe défend : au lieu que .te dsriîier 
de fon naturel parefleux^ (lapide jât tow 
jours conduit par les fenfatiow aâueW 
les, obéit à l'éguillon qui le piefle fiuil 
fe rebuter, & s'excède de travail» . 

Rcpft ESTONS notre fujet. 
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Comment TOrganifation renâ Vhomme â'uà 
efprît fubtil ou pefant^ pofé ou étourdi , 
clair ou ténébreux, " ! 

Lr A Nature a extrêmement varié fef 
legrés de délicatefle & de vivacité d^f 
^prits. La fagacicé, cette faculté ad* 
irable qu'a Tentendement de parcourir 
ivec rapidité une mukicude d'objets & 
le. pénétrer comme d'un coup d'csU 
les rapports très approfondia, ne fuie 
las la même gradation que l'intcUigea^ 
e. Celle-ci: s'étend & s'affoiblit par def 
ices infenfibles dans toqs les hom)^ 
aes; jufqu'à ce que cHez quelques-uns» 
lie n'eft plus que iOmple bon.fens: Tau^ 
re n'efl: point graduée ,. & n'eiifke, 
our ain/i dire, que dans i^ poin^ iil9 
iviûble. 

P4 
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h A fagacîté confîfle à faifîr ,pron\p- 
;tement la raifon des chofes. AinQ in» 
4épenclamment du nombre des fenfa- 
tions & des idées nécefTaires pour d?* 
couvrir ces rapports, elle exige encore 
Ae la preftefle; elle requiert donc, outre 
;la force & le rcffort des fibres, le degti^ 
à^ ce reflbrt le plus parfait; L^exercîoè 
réglé de la penfée , ai- je dit, exige un 
certain ton dans les organes; mais ce 
ton n'efl pas borné dans un point , il s 
une certaine étendue, Tenferméb-r entre 
ratonie & Térétifme. La manié iurieii* 
fe & la flnpidité occupent les extiêmet^ 
la fagefle tient le milieu , & ^n remplit 
par degré tout l'intervalle: il y a donc 
différents points entre ces extrême^ ce 
Tefprit peut avoir de la pénétration. Ot 
t^efi dans €elui^ ou les organes ont le plue 
d'aptitude à obéir aux ordres de PJnm^ que 
.conjijie la difpofition à la Jagaciti. Viqm^ 
libre le plus parfait entre lAEtim Au fltdà 
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5 nerfs Ê? la r.éfijlance des ^parois des .fh^ 
nés , fait donc le principe de cç feu di%>in,qui 

me les génies Ê? les dlflingue de lu 
^fanie troupe des Efprits. , - 

La fagacité eft donc le partage des 
lommes fendbles & vigoureux. Eux 
feuls font ce« génies ardents qui V^lan-. 
;ent jufqu'au premiers principes de Ja; 
[cience., & en parcourent rapidement la 
rariere épineufe^ tandis gue les autres 
f marchent, à pas lents» « . \ 

,. A mefure que cet réguilibre eft rom* 
pu., TEfprit perd néceflairement (a fa* 
gacîté ; mais d'une manière dilFéir^te. 
Quand il l'eft à l'avantage des foUde3^ 
l'entendement devient moins propre à 
Te rappeller .les Xenfations & les .. idées 
dépofées dans la mémoire, à les coqi- 
er , à Jes .combiner & à ftiûr avec 
facilité leurs rapports: il lui faut donc 
pflas de tems pour faîfir quelque vérité, 
on ^éloigne de ce point parfait ^ 

P5 
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plus Taftivité de rEfprît diminue ; juP 
qu'à ce qu'enfin il ne peut plus rien ima* 
ginef : alors il ne prononce que fur les 
rapports d'objets immédiatement apper* 
çus par les fens, & les principes pour 
iui n'ont point de conféquences. V<wh 
là pourquoi les faillies & les traits heQ« 
reux , en tout genre , ne viennent ja- 
mais fe préfenter aux Ëfprit^ fatigués. 
Mais quand cet équilibre, eft rompa 
à l'avantage du fluide nerveux , la vi- 
vacité d'Eiprit dégénère en étoarderie. 
L'Ame, dans ce cas, fortement (114) 
afiTeflée par les moindres objets , - réagit 
fur (115) le Corps avec une forcé pro- 
portionnée; elle communique dooc à ce 
fluïde une impulfion très vive, qui jette 
nos organes dans un léger érétifme ,* les 
fouftrait à l'empire de la volonté, & 

CjU)^ Voyez Lîv. I. rArtîcle, ^ or^otus d» fmaimad 




li^ïrï: qu a trie me. 347. 

lâ^ruicaiaG U fugacité avec le libre 
fxercice de renœn.^ement. ^.,, 

-A cette fenfibilité d'organes , ajout^ 
tons la délicatefle qui en eft infépara-^ 
ble, & qui les rend incapables de foa« 
tenir Jongtems la ,tenfion.. pénible ^ 
qu'exige fou vent la découverte de? rap^i 
ports , cherchés. AinA». trop prompt a^ 
prononcer fur les objets , TEfprit man- 
i^/aïu.xefle le Uu .-quUl;.>/^iiL>atteiQ « 
dre, s'efforce de connoître la raifon det 
chofes & l'ignore toujours. . 

La netteté des idées accompagne 
conflâmmênt leur jùftéïFè, quoiqu'elle 
n'en foit pas infeparable. Or dans t^ui^ 
]es cas où elle exige leur rnukipUeité^ 
TEfprituni à un Corps très délicat &trè9 
jèniibie ne peut prefque jrien concôvoit 

îttement. Car comme tout eft dant 
cne révolution perpétuelle au'x- yen» 
tfun hommç ainfi organiféj il n'a le 
iems , ni d'être vivement afFefté. dct 
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rien, nî celui de rien examiner; à peï» 
ne la mobilité des objets lui permec*e]le 
de les appercevoîr. Auflî ne pe^t•T^en 
avoir que des idées imparfaites » & n'en» 
tafle-t-il dans fa tête qu'erreurs & 
•qu'abfurdités. Toutes fei connoîilkn» 
Ces doivent donc être un amas de peu- 
fées confufes, femblable au cahoi. \ 



Comment TOrganifaîion concourt' jà renii 
rhojnme prudent ou inconfidiré. 

IUnie à des organes frêles ^ ^aftiqœi 
& délicats, TAme prefque continaelle- 
Bient aâfedlée par de vives fenfittiont 
ou de vifs fentimens, les inanifeite:aE 
dehors (ji6) auffitôc qu'Ole les ëproa* 

Cii6) Voyez Xiv, IV. rArricle : Comment fomtiffàkÊ 
•tina Pliomm fun 4arv&er^ ouvert ou iT'"'^ 
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ve;, rhomme. cH donc alois incapable: 
4^ feindre». 

Ti^op vif pour être dîflîinulé,. il Teft 
je même trop pour réfléchir, pour afla* 
rjçr fes grojetSj^ &'aflujettir aux çircoa- 
[(ances , & fuivre patiemment une intri* 

• - « 

ae jul^u'au bout. Il efl: donc incapa«ï> 
2. dç cjettq cîrconfpeftion qui, n*em- 
jloie q^'à. propos les moyens en féferve^ 
l ne fait ce qu'il doit taire, il dit tout^. 
&, trahit lui.;nêmç fon fecret* 
Imprudent dans fes difcours, il Tefî 
:ore^dans« fts^ a^ons.. L'ardeufxdont 
il eft rempli l'emporte continuellement, 
. d0)ài de fes «forces;. & par le maa* 
s ufagft qu'il en fait , ^ il rend prefque i 
oujours fes efforts impuiffants : deforte - 
ju'il n'eft propre ni a. l'exécution- ni m 
îpnfeiL. 

Ainsi. la pfudence tient. à ce. ton des fit 
rcs y qui permet toujours, le libte exercice- 
i, la peqféç , en modéranL la. vivacité Ju fens 
mnKi. yil9roïïie.feul.dQnt.ka.organei; 
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■ 

a 

' 1 • 

-font aînfi 'conformés, p'eut 'être févcfè 
avec douceur, fier fans jadtaûcé,- ten- 
dre fans foîblefle ; lui feul peut couvrit 
fes defTeins du filence, tenir le langage 
apprêté de la cérémonie , & cacher fo 
vrais fentimens. 

Ce calme , ces dehors ferehis vi» 
nent donc de la froideur dé TAme; le 
défaut de fenfibilité des organes tft 
donc la fource de cette fagefle & de c«k 

te prudence, dont on fe glorifié tanb 

1 



■Comment rOrganifattan catûStMfi^tt 
produStkns de l'E/priP. 

Je n'ai encore confîderé Hnâoeoce 
l!organifation fur nos facultés fpiriti 
les , que dans des objets détachés : ei 
minons la maintenant dans des- 
pris en maflej dans ces gran a 
ibli^s de penfées^ d'imagés 
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fimenSf auxquels <m 'z <)oané le nom 
d'oQTrages d'I^pric , de produéUons da 
génie. 

Des faits ^ des raifbns, des images^ 
des fëntimeos^ font bien Fétoffe de coû- 
tes les prodaâions de TEiprit: mais ils 
ae foffifent pas poor un ouvrage bie^ 
fût; fi Ton ne fait encore les préfeor 
ter , les nuancer , les ordonner ; & par 
jun enchaînement bien ménagé amufçr 
-& inftruire 1q leâeur^ fans jamais far 
tiguer fbn attention. 

Le talent d'écrire fuppolè néçeflai-- 

rement )a culture de Tefpricv mais cehn 

donné» le plan de ouvrage, le choîjr^ 

le mouvement, Tharmonie des parties 

dépendent de l'organifation de l'auteur^ 

tconnné le caraâere de^ feniimens^ des 

images & des penfées qui en font l'é- 

^ffe. Pour le prouver, analyfons ici 

\^uelqu^ouvfage d'efprit, ou pluiô:c, don- 

axons en le cannevas dans diffcrents 
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Les qualités d'un ouvrage bien fait 
viennent fe présenter en foule, & fe 
prelTent fous nôtre plume : mais afia 
de mettre quelqa'ordre dans* ce que 
nous avons à dire . fur cette matière^ 
reiferrons nos idées , & ramenons^ à 
quelques points fixes nos iiombieufet 
obfervations; 

Four traiter un fujèt, il faut com- 
mencer par en connoître Tetendae; 
s-'en. faire un plan général où n'entrent 
que les idées principales , les* grande 
traits, les linéammens, les contours , 
& pour tout dire en un mot, il fiuK 
commencer par le circonfcrire^ Sans 
cela, r£fprit s'égare & marche fans 
guide. 

QuEK^UE peu* qu'un fûjet foît vafte 
& compliqué , il efl impoffible de Pem- 
brafler (117) à la fois en entier par h 
force du génie. Ce qu'on ne peut fu- 
ie 

CdO V6yçz Llv.I. rAxdoks rrrrrfn- ifr m'tmkmm 
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re d'un feul coup, on le fait par reprî- 
tes. Il faut donc s'occuper longtemt; 
ie fon fujet , & rexaminer fous fes 
jifFérentes faces avec attention, pour 
^n faiflr toutes les parties. Plus Tattea- 
tion efl forte & foutenjue,. pliis le plan' 
efl:.exa6îi, plus l'ouvrage gagne en juf- 
tefle, en force y, en precifîon. Un plan 
bienfait fuppofe don,c le même reflbrt 
jans les fibres, la même force dans les* 
>rganes, les mêmes dirpoOdonsdans le- 
)hyfique, que les idées vaftes. & pro- 
bndts. 

Lb plan efl: la bafe de.l'ouvrage faas; 
loute , mais il n'eft pas l'ouvrage 
nême: il foutient Tédifice, le dirige,, 
e foumet à des loix ; mais ih ne le for^ 
ne pas. Le canevas une fois tracé-,. 
1 faut le remplir: il faut donc combi- 

r les ob fer valions-, généralifer les» 
àits, embrafler la totalité des princi-- 
>es , développer leurs réfultats, &en« 
ormer unenfemble qui pré fçn te à l'Est- 

TomcIL Q^ 
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prit un enchaîoement de penfées». Aîit^ 
a y après s'être élevé par la méditaiioni 
à une multitude. d'ldée& agréables ^ gran« 
des,^ fublimes ». félon la nature- du fu-^ 
j«t) il faut les raiTembler^ avec choix ^^ 
les enchaîner avec ordre», les ei^pofer 
avec netteté, avec précifîon,^ avec 
goût 'y^ en former> un tout bien lié , ok 
rien ne manque » ou rien ne foit de 
trop & au chaque chofe foit à fa pla- 
ce.. Or ce n*eft qu'en s'ôccupant con- 
tinuellement de fon fujet qu'on parvient 
à élever fes penfées , à les^ affermir , à. 
les enchaîner.. Ce n'ell que par ce 
moyen qu'on, peut embraffer la totalités 
des principes^ faifir leurs réfultats , fui-> 
we au loin^ la chaîne des conféquen* 
CCS ,. en un mot , former & perfeâioh» 
ser un ouvrage* Plus le travail efl: aiS^ 
du y plus les fuccès font heureux. Mai» 
quelle attention ne demande point c& 
travail Ri II n'y a donc que l'homme 
dosa l!Ame. eik unie. à. des. organes àb 
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fbs dç fibres élafliques & fortes , qui 
puifle par la continuité du fil des matiè- 
res , la dépendance harmonique des' 
faits, la connexion ferrée des idées, fai- 
re un ouvrage achevé; furtout s'il a^ 
à traiter de çhofes grandes i épineufes,» 
dîfparates, où la multiplicité des objets ' 
forme toujours un obftacle à la réuQîte. 
Lui feul peut travailler fur un plan dont 
il ne s'écarte point, lui feul peut ma-- 
nier comme il faut un vafte fujet. 

Les produftions de l'Efprit exigent 
toutes quelqu'învention ; mais elles n'eu» 
exigent pas toutes également. Les unes 
n'en demandent que, dans Tordre j les> 
autres, dans le tour; d'autres, dans le 
fbnd même des matières. . Celles-ci 
feules fe nomment ouvrages de génie. 

Le génie fuppofe dans l'Ecrivain deux* 

■qualités qui paroiflent incompatibles;» 

mais qui ne le font cependant pas: je 

veux dire, les foins laborieux d'ua^ 

Efprit borné qui ne s'auache qu'à- ua^ 
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çoïnt de vue pour fuîvre tes chofëajuf- 
ques dan3 leurs plus petits détails, & 
k^ grandes vues d'un Efprit afilif qqî 
embraffe d'un coup d'œil un vaftfc 
champ. Car ce n'isft qu'en obfèryaQC 
avec attention tes objets par ticuliérift 
en tes comparant fous leurs différente!^ 
Êices , qu'on parvient à découvrir lem 
ijapports: ce n'eft non plus que^air l'àç-. 
tivité de rEfprit, qu*Z)n parvient k$*t- 
lever à des vues générales , tpQ|pbn 
nécelTâires pour arriver à la. conboii- 
fânce de ces prlticîpes & dÈ.;ccf» Idk 
qui nous font voir- la Nature' an. gtiui4i, 
'& étendent à nos yeux. lés. borner db 
IJunîver^. 

PouH amafler dès faits & les: conlli- 
ter; de la mémoire, de râttc;ntio!i,,dÈ; 
raffîduité fuffifentj.c'èft-à^dire, la ibrce- 
des organes & un petit degré de refîbrt 
(organique : mais pour généralifër les 
&its^faifîr des rapports éloignéi^, décpQ- 

Yxk. I?i9 jgrincif ejs, combiner leurs c 
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ëquences & former de ces diïFérentes 
rombinalfons, des réfukats nouveaux; il 
Faut un Efpric ardent, c'efjL-à-Gtire, la 
l'orée des organes jointe au degré le plus 
jarfait (ii8^ du reiTort organique. Les 
jualités phyfiques propres à fai)re un gé* 
lie, font donc Ja force & la vigueur. 

AvE<: de la vigueur fans force, l'Au- 
teur incapable d'iine attention foutenue, 
Eie peut s'aiTu^ettir à un travail aiTidu 
& pénible, duquel toutefois dépendent 
les heureux fruits d'iine longue recher^ 
çhe, Apperjoit-il quelque foiblelu€ur? 
n la fuit comme^.fon unique âaoïbeau; 
fcnEfprit vif & léger prçnd TçlTort, va 

L devant des faits trop lents à s'amas- 
fer 9 fupplée par des cooje6lures le nian« 
que d^obferVation^ : à Taide du peu. qu'il 
découvre, il veut deviner le refle ; il 
imagine au lieu de voir ; au lieu détudier 
la Nature & de lui dérober fon fecrçt, 

O118) Voyefc rArticle qui a précédé.' Comment PorganU 
Gition rend l'homme fun ej^rit fubtîl ou pefani ^ pojé êU 

0,3 
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il veut le lui arracher En travaillant 

;ainfl toujours fur un point de vue unî- 

,que & fur un point de vue faux', il fe 

rétrécit TEPprît, ceflede voir les objets 

tels qu'ils font,, & porte dans la Nature 

jle cahos de ft$ idées. En voulatit tout 

rapporter à un but particulier, il fe don- 

îCe la torture pour expliquer les phého* 

amenés , y faire quadrer fon fyftême ; puil 

tournant aind dans le cerc!e étroit de 

fes connoiflances, il s*épuife en ridlcti* 

les combinaifons, fe paie lui-mêide dË 

vains mots , met des images k ]i'.place 

.des raifonnemens ^ mêle perpétu^ïtef 

,ment le produit illufoîre de fei iâétsï 

la vérité des chofes, & au lieu dè'doih' 

^er rhiftoire de la Nature , ne donne 

»que les chimères de fon imagînatioD^ 

lès rêves de fon Efprît. ' ' 

Avec de la force fans vigUëur^ rbom* 
fne efl: capable, il eit vrai, d*un exames 
plus foutenu -: mais privé de cette ardeur 
divine qui élevé TSfprit aux grandfli 
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ues , lai fait appercevoir fon objet 

ans le lointain, & l'élancé jufqu'auz 

remiers principe^, il ne prend jamais 

effort. Craintif ^ opiniâtrement at* 

iché à ce qu'il voit, il n'dfe quitter les 

bjets fenfibles, ne peut abandonner un 

lant le guide de Texpérience qu'il fuît 

•vilement^ pafle toute fa vie à amaffer 

es faits , à les conftafter par des obfen- 

aiions multipliées, fans jamais en con* 

lure^, & fans jamais s'efforcer de faifir 

:s rapports qu'ils ont avec l'explication 

es <:hofes. Au milieu du vaile fyftéme 

rêtres, il n'ed que dans des plages 

iriles , il ne vent dané l'univers qu'ob- 

;ts ifotés , & ne connoit la Nature que 

our la mefurer à fes vues bornées* 

linfî toujours rampant, il n*a que des 

iées détachées , des lumières particulier 

es, des connoiffances de détail. Et 

ans fes lourds écrits, où tout efl: par 

ids & par mefure , on trouve le folide 

u Mathématicien , les adages de la rai« 

Q4 
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fon: mais rien de brillant, de profond; 
de fublime. 

Le reiïort de^ fibres, fans la force 
des organes, fait des Efprits fubtils & 
incapables de tout ce qui demande un 
examen rtfléchi. La force des organes^ 
fans lé reffort des fibres , fait des Ëfpritt 
pefants & uniquement propres à oU 
ouvrages pour lefquels il faut plus de 
patience que de talent, plus de travail 
que de fagacité^ De deux hommes ainfî 
conflitués , Tun aura du bon fens, raa* 
tre de refprit ; mais il manqueroat toai 
deux de génie. La réunion de cet qiuh 
lités phyfiques efl donc néceflairemoC 
requife pour former ces grands hommes 
qui favent s'élever à des vérités fubli* 
mes , ces hommes rares qui voient bien 
la Nature & qui la voient en grand. 

L £ génie exige toujours la force des 
organes & le reffort des fibres : mais 
non pas toujours au même point. Dans 
les fujeis d'une vaile étendue , où les 
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rapports font difiSicilesà découvrir, les 
faits en tris grand nombre^ en partie 
incertains ouignorés, & où les données 
font infaififantes ; c'eft là furtout que la 
fagacité e(î néceflaire pour dégager 
rjneonnue. Que fi la continuité d'at- 
tention eft néceflaire auflî , ce n'eft plus 
que pour ne pas traiter ces matières 
d'une façon vague & hypothétique, pour 
ne pas s'abandonner entièrement à Vi^ 
magination , & mêler fes rêveries à la 
vérité des choies. Mais en général , 
la dirpolition au génie fuppofe plus 
de fagacité que de continuité d'atten^ 
tion. ^ 

Dejux méthodes font iconnu^es j^our 
arriver au vrai: l'une remonte des ef-^ 
£ets à la caufe j l'autre redefcend de la 
caufe aux effets. Elles demandent tou- 
tes deux de l'attention^ car il en faut 
pour vérifier des rapports, comme pour 
J^ découvrir: mais elles ne demandent 
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pas une attention auflS longtems foutenae^ 

Car rEfprît^ qui dans le dernier cas 

îxnarche à pas lents pour s'^élever à la 

xonnoîfTance des vérités cherchées , vole 

'dans le premier à-tire-d'aîle:: parce que 

<lans celui-ci , il parcourt en ligne 

droite la carrière , guidé par le fiaoï- 

4)eau qu'il a découvert^ au lieu qw 

^ans celui-là ^ il marche fans jguide & à 

tâtons, ^1 fuit de ces otfervaiîon^ , 

^ne le Corps dont les fibres ont un ton 

parfait , & les organes un moyen. degré 

de force 9 eft le plus avant^eufemeat 

cônftitué pour le génfé. Ainfî doit être 

organifé Thomme fait pour porter la 

fcience humaine jufqu'à fon dernier ter- 

tne. 

Lfe Pcëte & le Phibfophe puifent 
«également leur« fujets dans h Nature: 
tnais ils rfont pas le même objet. L*aû 
<e(l borné aux chôfes de fentinient ; Tau* 
4re embraiTe tout. Celuî-ci obfer ve , dU^ 
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icute , raîfonne : celui-là décrit," peint 
i& embellit. 

S'ils lî'ont pas un objet commun, 
ils ne font pas non plus également gêné« 
dans leur travail. Le Philofophe eft 
toujours aflervi à fon fujet. Lti Poëce^ 
toujours maître de l'agrandir , de le ré- 
trécir , de Texagérer ,• toujours maître 
de fes couleurs & de fes pinceaux. Ce^ 
.genres de.compondon ne (tippofent donc 
,pas les mêmes talents pour réuflîr. Tous 
deux exigent bien du fentiment; maî« 
J'un exige plus de raifon^ l'autre ,plu« 
d'imagination , ou pour m'exprimer au- 
trement, tous deux fuppofent la fenfibi- 
Jité des organes; mais l'un demande plu^ 
de force (i if) , l'autre plus de reflbrt, ^ 

L'organisation influe fut les traita 
qui Citra6bérîfent les produ6Hons del'Ef- 

(119) Je mets toujours à part le caraétere des idées fivA 
•font rétoffe de l'ouvrat^e. Je fais bien q^e ceitJiins fujew 
►poétiques ' exigent beaucoup de force jointe à beaucoup 
:de vigueur d'oiganes : mais pour quelques-uns c^ui veulent 
être traités par un pinceau fier & hardi , combien flvii joù 
^voulent ^'êt^e tracés par un crayon. léger ? 
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prit,' comme Ton vient de le voir: 
mais elle influe auffi fur Tordre & te 
mouvement qui régnent daas les peofé^ 

L*H o M M E , dont les organes font tis* 
fi]s de fibres fortes & élaftiques, feot 
vivement, toutefois fans fe laifler em-. 
porter. Content de montrer dans ua. 
beau choijc la richeiTe de £bn géoiei il. 
xetrancbe les fuperfluités^ gliiFe .furtoaC 
ce qui n'efl: pas eflentiel , enchaîne .étroî* 
tement fes idées^ & s'emprdGTe d*anri» 
'ver au but: fon ftiie eft donc fort^jEier» 
yeux, concis. 

X>'aoMM£ ^ donc les ocganes font tiifiii 
de fibres molles ou rigides., fent foibler 
ment & s'exprime fans énergie. Jamais 
preflH de conclure, il laiiFe fes idées 
uaîner, & ne fe joindre qu'à la £avcar 
des mots : aufili fou fUIe eft-il lâche & 
diffus. 

Q^^ùANT à l*homme dont les organes 
font frêles & très fenfibles; Tardeur 
dont il eH rempli ne lui permet pas de 
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donner à fes penfées une fuite bien mé^ 
nagé^. Dans là multitude des chofe» 
qui fe préféntent à Ibn efprît , il ne fait 
k laquelle s'attacher. Trouve -t*ll en-, 
fin un fi]? fôn imagination fe débande. 
& entalTe tout avec confUfion; comme 
un fkuve rapide,, dont le courrant en- 
tr.aine pêle-mêle Tes débris des édifTces^ 
qu'il a renverféô. 

Trop vives pour fe fucce'dèr avec 

■ 

ordre , fés penfées fe nuîfent récipro- 
quement- dans lé. premier feu de la com- , 
pofîtion: maïs il gagne peu a revoir fon- 
travail. La foibleffe de fes organes. 
Tempache de faire un choix bien enten- 
du de fès. idées, de les. ordonner, de les 
enchaîner étrjoitement, Quelqu'efFprt 
qu'il fafle;. bientôt fatigué, il fâiit qu'il 
's'arrête & reprenne haleine. Ain (î ne 
pouvant fe fier à Tes aîles que pour une 
courte traîte , ne pouvant voir l'ënfem- 
We.des matitres & juger du. tout,-. fes ^ 
grodudlions doivent néceflairement res-^ 



ter imparfaites :: il pourra^ y employer 
des couleurs brillantes , y. feraer des> 
beautés de détail î mais reofemble ne 
^y fera point fentir:. il fera un ouvrage 
tilTu de pièces de rapport^, jamais an 
ouvrage fondu d'un, feu! jet: fes ecrits^" 
brilleront de mille étincelles ^ il y aura 
des traits Taillants, . des penfées fines ^ 
des grâces légères; mais ils feront fan»- 
précifion, fans nerf, fans Jiarmonie. 

Outre Tordre des penfées, le flîle 
renferme la diftion: or Torganifation^ 
n'influe pas moins fur la >di6lion (120) 
que fur le refte. 

Ce n'efl point dans les violents accès- 
de la pafïion que l'Efprit efl difpofé à- 
déployer îe fentiment : abforbé par le 
.^pjaifir pu la douleur^, il efl tout entier 
aux objets des émotions qu'il éprouve. 
E'Iiomme vivement affe£lé s'exprime 
toujours avec plus d'abondance que de 

Ci 20) Je ne parle point du pusiftae» mais du caraâen- 
dé rexpiêflioiu . • 
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force;, il ne fonge ni à perruader> ni à 
plaire: dans ragitacion de fon Ame 1 il ne 
Sc*Dccupe que da même fujet» dit tou» 
jours la même chore)& n'a jamais ache» 
vé de la dire. Audi les difcours des 
gens pailionnés font ils tout en longueur ^, 
défordre & répétitions. ConcIura-^on^ 
de là , que le langage des gens froids 
foit plus énergique? Point du tout^ il 
efl: fans feu, fans chaleur; car nous n'a-- 
vons d'idée que de ce que nous Tentons. . 
Les bouillants tranfporcs de la colcrc 
ne font connus que des âmes véhémen-* 
tes; les fureurs brutales de la vengean- 
ce font ignorées des Ames pailibles ^ . 
& la douce ivreiTe des cœurs tendres 
ell une chimère pour les cœurs durs.. 
Il n'y a donc que les hommes fenfl- 
blés qui puiffent peindre le fentiment;. 
il n'y a qu'eux qui fâchent prendre ce.: 
ton qui touche, qui émeut, qui étonne ^^ 
^i ravit. 
I^ gpût n'ell pas borné aux ouvra« 
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ges de fentiment ; aucun genre ne Ttxw- 
dut, tout eft de fon reflbrty jufqu*auXN 
ftijets les plus arides. 

Le goût tient à de fines obfervatioQt, 
à la connoifTance de la belle Nature:: il 
exige de grandes mafles dans les divi- 
fîons; de la netteté dans lés contour»; 
de rharnionie dans les parties;, du choix 
dans les penfées; de là vivacité, de la 
DoblelTe,' de la légèreté dans les image»;, 
de la pureté & de l'élégance dans Tez* 
preffion. 

C'est l'art de mettre chaque chofe-à 
fa place, de peindre fans charger kf 
portraits, de ne préfenter les' objets que 
par leur beau cô^é, & de répanH^re dis . 
fleurs fans en accabler la matière. 

(Quoique cette connoiflance de k 
belle Nature puifTe ^'acquérir en déou), 
elle exige cependant une certaine con- 
tinuité d'attention, c'cft-à-dire, un cer- 
' tain degré de reflbrt & de force dans 
les. fibres ;,. dont l'Ame unie à des^ orga- 
ne» 



LIVRE (QUATRIEME. 3(59 

lies lâches ou rigides efl également inca- 
•pable. 

Le goût tient à de fines obfervatîons ; 
toutefois il ne s'acquiert pas, non plus 
que le génie: c*eft le talent des Efprits 
vifs, mais réflëcWs, qui voltigent fur les 
ôeurs & n'en pfennent que l'émaiL 

S'il exige des ornemens légers & 
brillants, il demande auffi de l'invention. 
Outre un certain degré de force & de 
reiTort dans les organes, il fuppofe donc 
beaucoup dé fenfibilité & de vigueur. 

Telles font les différentes difpofi* 
tions organiques qui fervent à caraftéri* 
fer les produftions de l'Efprit. 



Comment 1 homme femble perdre /es facul* 
. tés fpirituelles les unes fans les autres. 

XL ne nous refle plus qu'à rendre raî- 

fon de quelques phénomènes (înguliers. 

On voit tous les jours des hommes 

perdre le pouvoir feul de méditer. On 

en voit d'autres perdre la réminifcence 
Tome II. R 



370 D E LVH O M M E 

& riiMgînatioD , faoe pferdre ^ le foave* 
nîr ou le jugement. On en voit d'au- 
tres encore oublier. t^Jle forte d'idées, 
telle forte de ixHuaoiflançe^. Enfin o& 
en voit quelcjues* uni qui .femblent per- 
dre toutes lea Éaculté^. (121) de leur 
E/prit, & ne.çoaf^yeiique l'inftina.- 
BDUJi rendre rdfon;<iç ces phénome- 
nes,. les, plus tékbi^es Fixilofoplîes ont 
imaginé un fyftêtne^qBi.a qqelque cho- 
fe de féd qifant au premier coup-d'œil,* 
mais, qui au.fond eft très abfMrde. Ils 
ont d*ahord.fuppofé, .contre la véri- 
té^ que le» puiflanqes de l'Ame ont 
chacune |ioiu* ilege un ■ organe parti* 
culier (122) de la tête. ^-. entièrement 
féparé .& fans relation avec les autres. 
Ils ont éta'blî enfuite 4ue btfqu'un de 
ces organes ' eft vîtîé ^ la ptiiflance qui 
y réfîde l'^fl pareillemi^t^ Enfin po<lr 
faire quadter ce fyllême avec les faits^ 
ils ont co£k:Iu que dans le d^érangement 

Ci2i) Jentpbie ici le terme facuk^ dans raccepdoo 
commune. 
CuO Vogiez lis Remarquas m» iz tç. 13. de ce Llvrç» 



« 
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général de la machine , (où tout eft 
étroitement lié) ces difFérens organes » 
iieges des différentes facultés de TAme, 
(123) ne font pas tous affeftés à la foîs^ 
^ Mais n'allons point chercher des ex- 
plications myftérieufes qui fuppofenc 
des connbiflances que nous n'avon» 
pas ; ou plutôt ^ laiilbns ces explica- 
tions abfurdes^ toujours démenties par 
la raifon & l'expérience. Tous cesf- 
phénomènes , bifarres & inexplicables 
d^ns le fyftême des Philofophes , font 
très finoples dans le nôtre, & fi (impies 
qu'ils n'étonnent plus que par leur fini* 
pîicité. 

Nous avons vu que la raifon, l'ima* 
ginaiîon, le fou venir, la réminifcènce,. 
la pénétration , la fagacité &c. font der 
opérations de l'Efprit qui tiennent aux 
divers tons des fibres. 11 efl: donc 
fîmple que ces effets difparoiffent avec 
les caufes dont ils dépendent. Dévelop-- 

Ç123) Voyez la Phyfiokgîe de le Cau Tom. I. pag. 22V 
edicioa de P4iris //» 8vOé 

R 2. 
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pons un peu plus cette preuve , & met» 
~ tons y pour ainfi.tlire le fceau de révi- 
dence. V 

.Les facultés de l'Ame ont chacune 
" des fonétions diftinftes^* .cela efl dé- 
montré : mais c<es facultés fç combi* 
sent les . unes avec les autres ; & de 
leurs différentes combinaifods, réfukent 
. nos différentes opérations intelledpelle;^ 
Que fi elles agiffent à part , c*en eft 
fait de la penfée, du jugement, des fen- 
timens, des idées; leur réparation anéan* 
tit toutes ces opérations de rerprit & 
femble anéantir fts facultés mêmes. 

(Quoique les puiffances de .l'Aoïe 
fe combinent entr'elles , elle& ne fe 
i^iuniffent cependant pas toutes daûs 
un mênîe>£te; & félon qu:'el)es fe com- 
binent les. unes avec Yes autres , elles 
produîfent des réfultats divers. D'une 
autre part quoique ces pu^iflances foîent 
purement fpirituelles , & que quelques* 
unes foien|: aÛIyes .par elles,* mêmes, 
leur exercice eft néanmoins (^ntiéxQ^ 
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ment dépendant du Corps» L'Efprit ne 
peut marcher feul; il a toujours befoin. 
d'un certain degré de reiTort organi- 
que pour penfer^ pour réfléchir, pour, 
méditer &c. Or du différent ton .des. 
fibres réfulte toute la diâFérence de fes. 
opérations. 

, La penféie réglée a. toujours bdoin^ 
de 'la tenfion des organes : mais il faut 
un ptiis grand degré de reffort pour: 
pcnfer, fut tel fujet , que fur tel au* 
ire, (fur les fujets de Métaphjfique 
.par exemple ^ que fur . ceux de Géo- 
idétrie Elémentaire]^; il fajut auflî ua 
plus grand degré de reffort pour ima- 
giner quelque chofe ^ue pour juger lut 
de fimples. faits. 

j&iNSi, avec tel degré ^ l'homme peut 
méditer; avec tel autre, il peut réflé- 
chir; avec tel autre ^ il peut imaginer j 
avec un degré plus foible^. hors d'état de 
fe rappeller les chofes dépofées dans lab 
mémoire, il ne peut prononcer q,ue fmt 
|sft feufttiQB^ aftuelles ,. & ne garoit 



conferver que rififtinâ. Atec lan de-- 
gré plus foible encore ,. incapable de 
combiner deux fèdeS fenfatîons, il efl: 
privé de toute idée, de tout fencimeiiti 
de celui même de foii éstiftenèe. Ainfi 
dans ces hetateax iftftaéts que Von 
pafle entre les bras d'une tendre {12^}: 
JMattrefle ; a^rès avoir -fenti, plufîeurs 
fois la flam-me couler dans les veines,, 
on fuccombè à la Vitî^letace du '^lalfir , 
on fe partie dans fos vives émotions; on 
fe repofe enfuite languiflataent (br- le 
feîii dé cet objet chéri , & Ton fe fent 
entraîné peu -à- peu ûàià une léthargie 
pirofonde, dans une douce infènfibilité*. 
&n peut donc perdre le pouvoir de 
méditer , & conferver celui de réfléchir f, 
perdrerimagînation, la fagacité ,1a péné- 
tration,. & conferver le bon fens; pef^ 
are le jugement, & conferver rinftin6li 
La rémînifcence & le fou venir exi- 
gent Tun & Tautre du reiTort dans les fi« 

C1S4) tcs' Critiques mt bîtoiCfOiit peut-» "être de ^t& 
ft ibuvent m^ exemples de Fanioar ; . qu'ils me montrenD^ 
donc une autre paHîarucnam àu ^bytlque qw puiàè îmOf 
ut m tableau- luppps^^te^. 



\ 
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ïétourderie^ la réferve^ la tendreffe , la du- 
retéi le penchant à la volupté , à F ivrognerie , 
à la gourmandife ^ à l'avarice , à la gloire^ 
à r ambition ; la docilité , l opiniâtreté , la foU 
lie y lafagejje^la raifon , V imagination^ le 
fouvenir , la réminifcence , la pénétration , la 
Jiupidité, la fagacité y la pefçnteur ^ la délu 
catejje , la grojjiéréte , la légèreté , la pro^ 
fondeur, ^c. ne font pas des qualités inhé^ 
rentes à Vefprit ou au cœur ^ mais des ma- 
nieres d'exifter de Y Ame qui tiennent 
à Vétat des organes corporels : comme 
les couleurs, le chaud , le froid ne font 
pas des attributs eflcntiels à la matière ^ 
mais des qualités dépendantes de la tex- 
ture & du mouvement de fes particules. 
Il eft donc évident que Torganifation 
met prefque (125) toute la diverfité 
qu'on obferve entre les Ames j & que 
guand elles différeroîent réellement en 
elles-mêmes, leur différence devient 
nulle dès qu'elles font unies à des corps. 

C^^S) J* 'c répcte : je ne prétends pas tout foumettre 
au pliyfique;je fais que i'Aoïe ti^ en partie fon caraétere 
des caufes morales. 
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iemble* même aBéaRtk quelques - BBe$ 
de DOS facultés fpiricaelks» tandis qu'il 
ootts permet le libre eicercice dés autres» 

Telle eil la raifon fimple & évidence 
de ces phénomènes fiinguliers. 

Lç ^ divers d^egrés de refTort. orgam-» 
que requis dans les diverfes opéra tion^ 
de rËfprîc , on peut les ^précier par le 
sombrei^ & la force des pul fat ions, m 
comparajQt le cours des liqueurs ^ d'hom-» 
me k homme & dans le même individu.. 
' A ï K s I après avoir découvert ks can« 
fs»^ efi peut les; déterminer* avec précis 
fion y en appliquant k calcul pour s'aflur 
fçî du combien des effets ^l malgré quet 
k problème foit t lès compliq^ié & qu'il 
parolfle peu. du refibic d^s Mathémarir 
ques: les poids^ font, dans la balance » i| 
^ jjtt s'agit que de les calculer 
, Dr tput ce qui a précédé , il fuit 
que r humeur morale , Vaêtiviti , rindolence\ 
l-artkuny la^fnoideun, Vimpétuojiié ^ la lartp 
gum'% kcoutagfi^ la Umidi^:^ lapHSiJar^ 
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les; prête moi ce talent enchanteur de 
montrer la Nature dans toute fa beauté; 
prête moi cette force, cette noblefle, cette 
chaleur d'expreflîon qui étonne , qui en- 
flamme qui ravit y & qui fait TAme de tes 
écrits précieux. Mais que pourroient ici 
les traits de la mâle éloquence? Ah! plu- 
tôt, laifle moi imiter ce peintre deTanti- 
•quité, qui ayant épuifé fon art à peindre 
la douleur des affiftants au facrifice d'Iphi- 
genie, & n'ayant plus de couleurs pour 
rendre Taffliftion paternelle couvrit d'un 
voile la face du père de la vierge, & dé- 
roba ainfi à l'œil, des traits qu'il ne fe 
fentoît pas capable d'exprimer. 

Je m'arrêterois ici tout court & y ter- 
minerois mon ouvrage fi je n'avois à 
faire qu'à des juges éclairés qui , con» 
tents de l'expofition des principes, me 
tiendroient quitte des détails où engagent 
néceflairement leur application : mais ma 
peine feroît perdue ; car pour un lefteur 
à qui les idées premières fuffifent, il en 
eft mille pour qui les principes n'ont 
point de conféquences. A ceux-ci , il 
faut tout dire , tout expliquer , tout mon- 
trer au doigt: il ne fuffit pas de leur re- 
mettre la clef du labarinthe, il faut le 
parcourir avec eux. 

Fin du Tome IL 
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Discours Préliminaire. 

pag. 31- lig- 3» donne toujours. Ufez^ donnent 

toujours. 
Livre pag. 9» 1i^« dernierey combinées. Hfez , conubinés. 
X. pag. 7g. lig. 14. Ced que la circulation deve- 
nue, Ufez^ Cell que ladrcu- 
lation , étant devenue, 
pag. io8. lig. 8. & de purement mécanîqittli 

lifez , oc de purement midô* 
nais, 
pag. 116. lig. I. de la Rem. innombrales. î^m 

innombrables. j 

pag. 123. lig. ai. n'entre. UfeZj^ n'entrent. 
Livre pag. 164. lig. 17. de quelque lenfation déOirtf*' ( 
il. ble. lijez^ de quelque KPfih" 

tion. 
pag. 182. Ug. I. Les Phyfiologîftes. Ufez^^fj^l^ \ 

logides. -1' 

pag. 104. lig. 9. à leur tour, Vfez à leur tour*' 
yag. 205. lig. 17. & infenfibles. Ufez , & d'ûilflV-' 

(ibles. 
pag. 206. lig. dem. nous élance au deflus. /^i 

nous élance au de-Hi* 
pag. 211. lig. 10. voontairement. lîfez^ vofoimS- 

rement. 
LrvRE pag. 12. lig. 15. comme le corps (è teflè. Ufez^ 
m. comme le corps, 

pag. 20. lig. 3. vec, Ufez, avec, 
pag. 74* lig. 20. rapports ces deux. Ufez 9 ap- 
ports de ces deux. 
Livre pag. 138. lig. 13. mécaniques. Ufez , maddnili* 
IV. pag. 140. lig. 6. à pas lents, lifez^ lentemenu 

pag. 25<j. lig. 4. de vues ramener. Fifez , de vues ' 

&ik^ainener. ' 
pag. 272. lig. de leur lélafticité. Ufez.'àê. 

rélafticité. ^ 

pag. 279. lig. 12. font relâchés, lifez^ fooC ida* 

ché6 durant le {ommeiL 
pag. 285. lig. 7. la micres. lifez^ les filiefcs. 
pag. 295. lig. I. de la -Rem. Tineptié U. ttfez^ 

l'ineptie de la. 
pag. 320. lig. 14. érouve. Hfez, éprouve; 
pag- 335* lig* 2. de la Rem. 108. la raifon pU- 

fique des. lifez , la raifon des. 
pag. 329* lig. 5. pourquoi undifque rintèlligeiice. 

lifez ^ pourquoi l'intelligenoc 
P^- 344* 1Î£* 4 & 5* idées nécdliiires pour ùà 

couvrir ces rapports. A- 
fez, idées nécelbircs* 
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